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L^lmj^iÛmct où les Hom-' 
mes écoicfic de (k faffné à 
^ux^raêincs , les rapprocha les 
uns des imcres s Bc leurs befoins 
qui ùi(oicnt leur imiere avant 
leur iink)ii , devinrent la fo'urce 
de leur t>odbeur en jertant Jcs 
prenHcrs Ibndemens de )a fdbar- 
dination. Il n'eft pas necdrairc 
de faire des tnémcations bien 
profondes pour (e convaincre 
<pe notre fortune , notre vie , 
& notre lioonear ne doivent 
pas nous être phis chers que \gk 
Société qm en eft là proteéttî- 
ce. C'eft elîc qui Cin armant les 
foîbles de toute la force publi- 
*^ue contre leurs OpprefleàTS , 
â fait parôîtrè parmi ics Hom- 
mes la vraie y h fstg^ l^g^îitê ; 8c 
lès Loix faites pour opprimer le 
videront lailïb^utc .la'lîberw 
àlaVertu^ '^ 



îj . T Jt^* F A C E.^ 

Qu'il feroic utile que cha« 
que Citoyen fçûc combien il lui 
itriportc d'être bdn Citoyen^ 
« & fut afl&s iRftruit des princi- 
pes de la Société, pour préve* 
u\T les Loix , &c iè fervir a lui- 
même de Magiftras i Cependanc 
Î|uelle foule d*Hommes jpûif- 
enc de iès avantages avec (lu- 
pidité t Cette ignorance trop 
générale a prefque fait de l'art 
de gouverner j un art qui (ut- 
pafle les forces de r£fprit Hu- 
nain. Une Répi^blique de Phi-* 
loibphes iroic toujours à fon but 
par les voyes Us plqs amples &c 
les plus courtes. Il ne feroit 
feefbin ni d'y IntéreiTcr les pa£» 
£ons^ ni d'y tromper les Hom- 
mes pour les rendre heureux. 
Chaque Citoyen regarderont le 
bien publie comme un trélor 
auquel il doit contribuer ^ parce 
qu'il y doit puifer fon bonheur 

Sarticulier. La politique en&n 
ébarraiTée de ces mcnagetçeiis 



vkti 4cvpir de flacer notre foi* 
bleâe y dans le tttm métnc qu*el^ 
le ne urataitle^^ue potir nocre 
4x>iabeiir^ n^'^èdiQuSratt plus , on 
du moins ne Modatroïc plus ^ 
comme e^le a ibûvetic fait ^ les 
|>lus £ineftes .révdttctons^ 

L'Hiftoif e ^oas inftmiroit £]£- 
^famnieot ^ uelldayoïisétc écri'* 
ce par 4^ Sfeilofophes qiû eu£» 
^50r déif^loppé les rçfmcs: qiif 
•fent mouvoir ta Société ^* &: qui 
^.entreclennenc la Tie; maisqael 
qaeibh;d*aillouts»kr mérite des 
4!iiftciriensâ)sâ«n^s lSe<iiK>den«rs^ 
i£uj«ç ^ diè f 'étrfe étevés m^àeSm 
•déjs préjugés de la Nation donc 
ik parleiic y ou fott qu'ils ayenc 
cru qa'tls dévoient ne mettre 
ifofisle]^ yeœc qa!u&' tabSèali^des 
Socles paâos V leurs ! Ouvrages 
jé^çcnc quelquefois tm Leâ;ei|r, 
iqu dur)mqins ne loi ofirent fou» 
vent qu'un fpeâacle inutile. On 
(c charge de.dtttes & de noms 
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jpsîoprcs , 'j8£ l:on/cominttë>à ne 
regarder ces événement y qui 
4>iic cfadii^ à txox de reprit la^ 
«fAceidi» mpi^ y ïC^QC comme dàs^ 

Ccft è ^ Phitefophie qii^il 
apparnemil'éclaiiref l'Hlftoké^ 
mais 49llc ne peocdgir avec /trop 
4e.cièc9QJ%eâ^(]fo. Il :£iut ^'â« 
ie Ce défie de fes forceSy< &: fur* 
tout: des ^eftigcs de i'tœagtnaK 
tiom Toii)oan Ëfclaire de l'ex- 
.perieôce^^eiletw dott qtie|méidttcT 
Je» &k^» &^}6c.ii^ftiqé^'a^ccieiù 
.fiKxnidiqalcHepeucisemom 
\€^sgÀ à la (»Diiiius>îâEmce dés prinit 
:cif:fes. foi^méntaux* de la So^ 
xiécc, & ides voricés de ^écafli 
gisiiui fiancle plus ittiks. y ;. . i 
> ; Ceft f kvec cef > vâës' que. - jtaî' 
:cwœpxi$ rexaihqa.dc i'Htftokê 
^s: fijûjnakis <&i > dèar îFoançpis» 
£:c:{b:aaû:Leaettr a juger fi je 
m0 foisfieDOOgàteipient étoigné 
ides ideitxitiàet^.iqa'bn^jieàdaviw 



Mr^ ecrivâAtfiir cette matière ; 
fb vcakàire ^ûj*M t^iïfours faîc 
marcher ensemble les raifontie^ 
tlieli« «£ 'J«fSf^^âHfs^,-^h' âevles 
étayer mtacàetièckehë lés bas [iâa: 
Ids autves* &^^ liie tdmbér m 
dan*$ llîicoâvéhieÀc de Platon ,. 
à^m kl Réptiblk][ue^'eft^^^^ 
Romaa en pétkique^^nricktni 
tds^ âéÊiuts«> qif 6ti rë{>fôche à 
Madkiavel » iqiiii âohis [es ^C 
^otttsBàt Tke-Live n-a ibuvetic 
txpofe que des^ demi-vérîtcs ,, 
poar afoit néglige d'examiner 
ks^tf^r't^Géiï leurs Êices > HC 

datii -^utôs • léïKfr cifcobftaîi^ 

ces •*■'*-* . ..* . t-u î* - 4' i. ^- - A. '• 

r^i nâjs^ tei Romaii»'& lies^ 
Fran^^/éh-^ parallèle; 3'ài çrô 
^ue<ïe£C^ fnéthoderèndrèKC h3o» 
Ottt^^plui ^i^ééreflàtit, fàt 
«rû memé^^iilditie vtït eondûtroic 
f^lôf (ttfeiinènt àik verîcé , ^n me 
donnant occafioti de conTidéxer 
là foGÎécéd^ns des cârconftançei 



teur de fon cô(p en o^tmiilU 
mieux la ibrce 4c mes jraiïoQ* 
Bcmeiu, 

Françoi»! ^^.de4«^s ;&: 9M^ds«. 
jdors. Cic pl^.jftifl5f pour fairt 
çonnoîcrç.piurfaitcïQeiH ce$ dieux 
Peuples,^ il eaixs^Sç ?ou?tf(p 

fluç , lç$ Légifli^çeu^s ,eijxrtp4tnw 
fcfom.propQfp/eiidpw>aiît de$ 
^Qjlx jà iupei>|Iauôn^ J»a Pplid» 
que n^'ji foinç.d.'aiwre objet ^uq 
dç jrçpdrç; lc& Pçpplçs . hcureaj 

au-dedans,^ cpdovcable^,$iUr4<5< 
hpr*, .Çps deux cho(è^i^i«|u'i| 

iwc ;Cpafidçtt», rép9jÇ6pe|» :^ 

quoiqu'elles ne puilTenc £ib{î|ks 

Vune/aps f autre , foin; la m j«nçre 

^^ dçux parçiesdecet Q^vjr^ée. 

fqœçois à leiiMinîiiflài>ç6^aft4ai 
jctjÈer ^ encoçc. Ijbs yaÎK 4pç rc«» 

qu'ils, ont faic aupde£ioES^'j[<tfiu» 

oorjjedan* k, premiei;e ?mifi à 

fx^mine» l'iQt(:ricu^ de leur So^ 



IRE* FACE. V4 
tes révoiucioQs qui font arrivées 
dans leur Gouvernement ^ Se 
que la Fortune ^ la Politique , 
^\cs paffions y ont fait naître. 
Comme Ton retrouve dans YHiî- 
toire de 1 un ou de l'autre de ces 
deux Peuples tous les diffé* 
rens Gouvernemens aufquels les 
Hommes ont obéi , j'ai tâche 
îd'w pénétrer la nature, pour 
établir des principes plus certains 
fur cette partie de la Société 
qui en eft Tame. 

Je n*ai point négligé de dé« 
velopper les caufcs particulières 
du pafiage d'un Gouvernement à 
:)}n>aûtre« Cette matière eft très* 
importante, elle o^rc mille vé- 
rités de détail qu'on ne doic 
point oublier, & , ii je puis 
parler ainfi , un tableau d'autanc 
plus IntérefTanc qu on y voie tout 
le jeu des paillons. 

Après cet examen je rcinon. 
te encore à la naiflânce des deux 
Peuples que je compare ^ mais je 
nç^confidere dans cette iccoQ^ 



partie que le détail ides z&ûtes 
i^*Us ont eues avec leurs Voi- 
iins. Je parle de leurs Guerres, 
ide leur Piilmnie , des clrconC^ 
tances idsmsld^ueiies^ ils fe fooc 
«roavés , ai usi mot , de coût ce 
-qoi a conoMsœ fdvis immédiat 
temcnc à les oeiidre ftifierteurs 
à leurs iEnoonsis* Je fiiis xoujour^ 
la même mctkode, 8c comme 
dans la fcqmiere partie )'ai tâf* 
rhé. d'établir les vérités que je 
crois les plus cercaines pour affiH 
xer la cranquiilké intérieure 
d'iKi £rat ^ >e fais mes e^orrs 
dans celle-ci pour pénétrer les 
caufès qui le rendent redoutable 
au dehors. 

Accoutumés à ne regarder les 
Romains qu'avec une ^pece de 
vénération , de , pour ainfîdire^ 
à travers tous lesélogos de leurs 
Hiftoriens, nous nous voyons 
nous-mêmes de trop près. Ainfî 
que VeiL Paccrcuius le rcprô- 
xhbitaux&Qoiains de^fon tems^ 
«nous {loctons dans : nocre cccor 



F RÉ" F A CE. \X 

une maligaicé qui aime à couc 
dégrader. Notre amour propre 
lui-même nous empêche de nous 
rendre juftice y Se nous n'ofons 
point percer le voUe qui nous 
cache dans t* Antiquités nos pro» 
près défauts. . ntcra extoUinms 
Tîctntium incuriofi ••••#• ntc 
êmnia afmd frifitu melUrs, fti 
Mê/hé^ f»ûfw dt4s mtêlt4 Uuiiis 
ér artinmimitandafûfttru fulit^- 
Tac« AMX.L«&«as f, 

l'air vu placeurs fois^ les pré* 
)ugés fe revx>£Eci? coner« le titre 
de mdfi Owragï. Tanrôe en 
me foufiçoniMnc dâ &*écrife 
qu^iitv froid pMkégyïiqise , e«n-' 
lot on^ youioit tsCMCtbiet du 
nom ùnk des^ 9umisci^ <fi0 la* 
Répid^(|k9e ftottÈùne i. con-* 
qottes y 0u l'en ne CDmptif Adic< 
pas que* la^cdtr option àt micpt 
fiécle pue fbiicet»r le pcif atldk dd 
la pauvreté généreule des pre- 
miers Riomaîns» Qu'on foit èç^ 
pendant perfuadéque jen'ai vou*' 
lu ni déprimer ccux^i , ni fiater 



ma Nation. Je n'enlèverai axtx 
Romains aucune branche des 
Lauriers qu'ils ont mérites , & 
je rapporterai auffi fcrupuleuTew 
mène les vices & les fautes des 
François, que je publierai les 
vertus des beaux fiécles de 
Rome. 

Je dois avertir , avant que do 
^nir, qu'on* trouvera dans cet 
Ouvrage queli^ues réflexions 
particulières oui nel paroitronc 
pas neuves , depuis qu'on a là 
l'excellent Traité , publié il 
y a quelques . années , f/ir. Us 
taufej de la grandeur & df - U 
décadence des Romains. Quel- 
que glorieux qu'il foit pour moi 
de m'étre rencontre avec un Au- 
teur généralement eftimé , jte 
les aurois cependant facrifiées à 
la délicateflc du Public , fi pa- 
vois pu le faire fans mutiler mon 
Ouvrage & répandre de l'obfcu- 
rité fur les endroits les plus in- 
téreflans. 

PARALLELE 
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LIVRE PREMIER. 

ri AvaleurdesRoraainsIesfit ^ 

r tout d'un Cùlip de U làte génfr; 

___ ]| ils furent bientôt égaux ou Frinçùi». 
fupérieuts à leurs Voifins. Apres avoir 
demeaté long-icms dans cette mc- 
(Uocnté qui feit de fondement aux 
grandes PuilTanccs , leur République 
pc trouva plus que des Sujets , ou des 
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1 Parallèle DES Romaine s 

ennemis qui lui préparèrent de noo* 
veaux triomphes. Après avoir fubju- • 
gué rUnivers , elle perdit Tart de fe 
gouverner elle-même. Rome chan«> 
celle fous le poids de fa grandeur , Se 
fes forces dilparoiffent avec fes an- 
ciennes vertus. Ses Citoyens pafTent 
de la liberté fous le joug du Defpo-^ 
tifine le plus dur. Elle éprouve enfin 
la terreur qu elle avoir infpirée à l'U- 
nivers , & fes Provinces deviennent 
la proye des Barbares. Les Gots , les 
Vandales , les Huns, les François ven- 
gent les Carthaginois & les Grecs , Se 
l'Empire Romain ne vit plus dans 
THiftoire que pour fervir de leçon 
aux Peuples. 

Les François étoient a peine con-^ 
nus , qn'ils eurent des fuccès dans les 
Gaules. Un courage toujours fupé* 
rieur à la mauvaife fortune , les ren* 
dit maîtres en peu de tems d'un vafte 
Pays. Pendant plufieurs fîécles tour à 
tour vaincus & vainqueurs, ils ne joiii* 
rent que de cette gloire paflagere que 
donne la valeur qui n'eft point con- 
duite par la fageile. Leurs Rois fur un 
Trône fouvent ébranlé par leurs pro- 
pres Sujets eurent à combattre au de* 
Lois des Ennemis dangereux > Se attr 



îrutsFïiÂïïçoïS/Ltv.VÏ. '^ 
dedans les Coûtâmes bilàrres & les 
Mœurs £iuvages que la Germanie 
«voie données à la Nation* Les Fran- 
çois fc' foiïiinrenr malgré leurs vices -' 
au milieit d^s défistdres que les Peu-* . 
pies du Nord apportèrent avec eût 
fur les Tetrfe» de rBmpirè j & ce ne 
fut enfin qu*aprcs s'être vue cent fois 
fur le penchant de fa ruine, que la 
France , lente dans fes progrès , éra-* 
})lit^co Gôu^ferncment qui èft un gà^ 
rant de fa durée & de {on bonheur » 
^ coâCFe lequel les forces aflèmblées 
4e TEatope fe font briiées tant dé 
fois. 

' Quand Romains jetta les fotlde-^ ".; 
mens de Rome , l'Italie ctoït compo- j^^Romct* 
fée de ptcfqiie autant d'Etats différent 
qu'il yavoit de Villes* Quelques- unei 
obéiubient à un Roi 9 les autres eiî 
plus grand nombre , étoicnt gouver- 
nées par leurs Loix ou par leurs Magi- 
ftrats 9 Se toutes ne poffédoient gué- 
f es que les terres néceflTaires pour 
iiourrir leurs Habitans- Ges Peuples 
ne s'apperçurent de la faute qu'ils 
^voient faite de laifler cette Ville s'é-» 
lever au milieu d'eux , qu'à la jalou-- 
iRc que leur donnèrent les progrès » 
mais il n'étoit plus tems de s'y oppoJ 



ITT. 

niciic dfs 
François 
^aiis les 
Gaules. 



4 PARAttELC DES ftoMAWS ' 

Les François trouvèrent bien pltri 
xi obftacles â s'établir dans les Gaules. 
Les Peuples mieux inAruits de leurs 
intérêts , ne foufTroient plus que des 
Etrangers , (ans & contbndte avec 
eux , vioficnt former on Etat indé--^ 
pendant fur leurs terres* La foible(Ic 
de TEmpixe avoir ouvert , il eft vrai » 
depuis long- rems un champ libre i 
Tambicion des Barbares : mais outre 
que les François étoient divifés eti 
plufieuis Tribus» 6c qu'une politi^ 
que mal entendue les empèchoit de fe 
réunir , les Empereurs avoient tourné 
contre eux toutes leurs forces , & le( 
Gaulois (d) y les Vifigots^ les Bourgui- 
gnons , &ccb n'avoient pas un moitvf 
are intérêt de Iciu: fermer l'entrée des 
Gaules« Ces obftacles cependant ne fu-> 
rent point capables d'arceter les Fran- 
çois 9 ils aimo^Qnt le danger , ils lut- 
toient depuis deux cens ans contre U 
mauvaife fortune » &c leurs défaites les 
cendoient plu3 dpiniâcces. Clodion 
pafla enfin le RJbin malgré Actius , Se 

( 4 ) Ce ne fut qu'après la converfion d^ 
Clovls que les Gaulois fentirent Tavantagis 
d'obéir aux François, donc le Gouvernement 
étoit beaucoup plus doux ^e celui des aa« 
V^$ Barbares. 



ttt habile Général tenta inutilement 
âe le chader de Tournav , où il s'éra-^ 
Hk, Se plaÇâ'le fiége de toiï Royaume 

Le peu- de' faits que THiftoire nous^ j y^ 
confèrve'd<^ premier^ Romains& des Paraïuie Ae» 
François qui habitoient' la Germanie , ma!nl^2 du 
foffitent cepeâifant pour aider à faire P'cnieri 
une ébauche de leur caraâére. Je ne ""^** *' 
parle point deleur origine i (i > contre 
toute vraifemblance, celle des Fran^^ 
çois ne fut pas plus illuftre que celle 
des Roniains , le cems nous en a di< 
tnqins' dérobé la connoifTance. Ces 
deux Peuples ont voulu défendre des 
Héros derancienne Troye. Mais (ans 
recourir à des fables imaginées pat 
Vorguëil y 8c accréditées p)ar rigtioran^ 
ce ôc la flaterie , il eft certain tyxt dès 
que THiftoire parle des François , elte > 
nous les fait voiries armes à la main»- 
au lieu qu'on voit Rome fe remplie 
d une foul& de fiigitifs &: de vaga- 
bonds , parmi lefquels Romolus pue 
a peine rrouvercent hommes de con« 
dition libre pour former un Sénat. 

Une valeur farouche > mais d'autant 
plus violente que les uns combattoienc 
pour conquérir des femmes ic des 
cetrcs, 8c les autres pour abandonner 
^ésmarais &• des ibrècs incultes , fus 
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ieur ptcm'^ercx ou plutôt IcUc feuTo^ 
ysrcu. Ils.épaienc également itcrs &c 
ennemis de la dcpiendance. Les Ro) 
mains ne purent fouSirir apcès la mort 
de Rf>ipulus que Içs Sénaiteu^ fe re*^ 
y.êtillcnt tour à tojir des ynAcqucs dc.U 
Royauté } ils çi:€>y5Qi^nt;: voir .multi- 
plier le nombre de leurs Maîtte^^. Le» 
François l^onteux de voik kucs Roî^ 
dans les p^Âfons .de: ieùri» eimiemis;> on 
vinrent quelquefois parorgueil * mal*» 
gté Iqài .peackam xiajturel .ppûr le 
got^verneineùç-Moftarchique >. j»fqu'à 
itàhiit encr'éux une efpéce d^Anar- 
çhie^ L'an;iour de la liberté rendit ces^ 
deux Peuples. foupçonneux fui;toute9 
les.démarches de leurs Rofe.. !L^» uns 
plûrôt maîtres que Sujets j ne laifle»* 
jent à leurs Souverains <3pïc le privilè- 
ge d'être les organes de leur volonté ^ 
\ts autres KQuiours inquiets dans le 
Champ de Mars > entroient dans le$^ 
fecrets de l'Etat» dont ils partageoieac 
h puiflance 6c 1 adminiftraâon. 

Les François quelquefois emportés 
par leur vivacité , n'étoicnt qu'incon- 
ftans. Les Romains plus lents dans, 
leurs démarches > étoient extrêmes 
dans leurs réfolutions. Si les premiers 
f ujOTçnt vécu fous la domination 4o 



tT DES f'iUNÇÔlS , LlV. r. y 

Tarquin, les premiers pas de ce PritKtf 
à la riraiinie , auroienc été Tépoque d$ 
fa chare^ Pour venger leur honneur Se 
celui de leurs femmes , ils dépoitillenc 
Ctiilderic , & le rappellent quelques 
années après ^ les Romains au contrat 
re en exilant Tarquin, vont jufqu'â 
abolir un rang ôc un titre que ce Prin- 
ce leur avoic rendu odieux. 

Quoiqu'on ne puilfe point compar v. 
rcr des Guerres qui ouvroient aux pre- dScmlfonc. 
miers François des Provinces entie- turcs où le' 
rcs , à ces courfes des Romains , où le lerRomri'a. 
prix du Vainqueur n'ctoit encore que & Jcs Fran- 
quclques gerbes &: quelques trou-^°"* 
peaux enlevés des champs des enne*- 
mis , &c portés en triomphe aîi Capi*- 
tôle : on ne peut cependant fe dégui- 
fcr que dèsJors ceux-ci fe formoicnt 
i cette fageffe , qui devoit les rendre 
fupérieurs à tous leurs ennemis. Dans 
leur foiblcfle même , on apperçoit le 
germe de leur grandeur*, au contrai- 
re on découvre dans la fortune des 
autres le principe de fa décadence. 
Ils s'aerandiffent fans s'affermir » ÔC 
font des conquêtes qui multiplient 
les vices de leurs Loix. 
' Rome s'éleva fous de plus heureuic 
(jufpices que la Monarchie Françoife* 

Aiiij 
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La première férocité des Sujers deRaN^ 
mulus fit place aux Loir , dès qu'elle 
commença à êcrcmoins néceKiàirc pour 
affermir les. fondemens de leur Ecae. 
La fageUe de Numa empêcha que Ro^ 
me ne vengeât £59 propres ennemis 
en/fe détruilant elle-même, fie ce Phi* 
^lo/ophe établir une police d'autant 
plus urilc qu'il fçuty intéreflfer la Reli- 
gion : il donna des moeurs à fon Peuple 
en lui apprenant i refpeûer les Dieu*. 
Il fut aifé à Romulus de plier Tes 
nouveaux. Sujets aa Gouvernemenc 
^'il voulut choifir. La fcicnce du 
Gouvejrnement avoit déjà fait a(Iez de 
progrès en Italie , & les brieans qui 
venoient peupler Rome:,, iortoiene 
cous de quelque Ville policée , où ils 
avoient obéi i des Rois ou à des Ma^ 
giftrats^ Ils: fe foumirent par inclina* 
cion & par reconnoilTahce aux Lois 
de leur bienfaiteuc. Après ce régne 
les Romains continuèrent toujours 
a. ne comporer , pour ainfi dire , qu'u* 
ne feule ramille dans les murs d une 
même Ville. Lcut propre foiblefTe , 
&. Tunion qui en etoit le fruit , les 
difpofoient à faire, parmi eux les 
changemens que la politique. &ulc&» 
cc.ca.uQns cxigeoiem.. 
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Ils (e virent forcés par' une fuite de 
circonftanccs liées les unes aux au- 
tres , de fonger plutôt à établir avec 
fblidité leur Gouvernement , qu'i 
étendre fa puiflancc. Malgré leur am- 
bition & l'inquiétude de leurs voifins, 
une guerre qui ne les occupoir fou vent 
qu'un feul jour , ne les détournok 
point de l'attentioix qu'ils dévoient 
avoir for eux*-mcmes , & leurs mœurs 
écartoient la plupart des obftacles que 
les paffions & l'intérêt particulier ont 
fouvent oppafés dans d'autres Etats 
su bien pnblic; 

Le luxe inconnu à l'Italie , étoit etiv 
corc renfermé dans TOricnt, Quel- 
ques champs & une cabanne étoiet>t 
toutes les richefTes de> Romains. > Ils 
vivoient du travail de leurs mains-r La 
pauvreté les formoit malgré eux i de 
grandes vettus, & en écartant une fou- 
le d'abus , clleiuppléoit i une grande 
partie des Loix par lefquelles la poli- 
tique a du réprimer depuisi les vices i 
qui. font une luite néceukire des > rr- 

La politique a des principes inva- 
riables pour le bonheur des fociérés « . 
oiais il eft certain auifi qu elle ne peuç 
jpas dans tous les tems lesrédoire en pra^ ' 

A v 
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tiquCn £Ile ordonnera toujours à une 
Ration de ne chercher à fe rendre 
xedoucable à fes ennemis , qu*en cor- 
rigeant fon Gouvememenc> d'où elle 
doit tirer fa force ôc fes reflburces i 
mais il eft des conjonâures où elle 
s'abandonne elle-même par iagede 
au cours des évenemens* 

C'eft la fituation différente où (e 
trouvèrent les Romains & les Fran- 
çois , qui met elle-même une fi grande 
différence entre leur fortune. Clovis 
xi'ignoroit pas fans douce que des. 
Loix qui maintiennent la paix & Tor- 
dïc au dedans d'une focicté , rendent 
.au-dehocs fes. forces redoutables ;. 
mais il ne lui étoit pas poflible de fui- 
Yre l'exemple de Romulus & de Nu- 
ixia. Il ne régnoit point fur quelques 
hommes inconnus , entre Jefqucîs il 
n'y eût aucune union , & à qui il eût 
ouvert un afyle contre les Loix. Les 
François confervoient au milieu des 
.Gaules les moeurs qu'ils avoient pri- 
ses en Germanie. Leurs préjugés é^ 
toient confacrés par la vi6boire > Se 
il étoit d'autant plus dangereux de 
vouloir toucher à leur police , qu'u- 
ne Nation de Soldats eil naturelle* 
.49ient indocile.. 
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' Dans l'ignorance où les François 
étoienc fur la nature des divers Gou^ 
vcrnemens, pouvoicnt-ils foupçon^ 
ncr qu'une police avec laquelle ils 
avoient fait de fi grandes chofes (a) , 
préparât leurs revers ? Un Peuple qui 
eft heureux , croit aifément être fage. 
Ils fe trouvoient dans un tems ou 
chaque jour des débris d'un Trône > 
il s'en formoit plufieurs. Us fe livrc- 
Tent à leur ambition , & tandis que 
des Guerres confidérables les occu- 
poient plus de leurs Ennemis que 
d'eux-mêmes , la corruption générale 
des mœurs étoit un nouvel obftacle 
aa progrès de leur Gouvernement. 
Toutes les Nations étoient corrom- 

Eues quand les Barbares entrèrent fur 
» terres de l'Empire- Rome qui avoir 
pris de chaque Peuple qu'elle vain- 
quit , le vice qui le diftinguoit , écoit 
devenue une école dangereufe où tou- 
tes les Provinces étoient allées perdre 
leurs moeurs. Les François Se les autres 
Peuples du Nord fortoicnt d'un Pays 

(a) Sans parler des Conquêtes des Fran^ 
fois dans les Gaules , que Ton fonge féale» 
ment aux différentes Provinces qu'ils occupe- 
rem dans la Germanie , & qu'ils s'ouvrirent 
fans douce par la force dts Armes. 

Ay'i 



IX Parallèle des Rom.aik* 
où la fociécé n/avoic fait aucun pro*^ 
giès } mais quandils auroienc cauno 
connoilTance raifonnée des principes 
de la Morale & de la Politique» n'aur 
roient ils pas dù.craindrc en s'appro-r 
chanc du Rliia^ ces mêmes vices qui 
recenoient les Gaulois dans l!eiclavaT 
gc, & qui avoient été autrefois Icr 
cucil de la..verru Romaine.en Afrique 
&cnAfie:^r 

. C'eft parce que lès Romains ne pcr^ 
clirent jamais de vue l'intérieur de leur- 
Etat, &.qiie rétabliûremenc de leur Pa- 
lice précéda leurs conquêtes , qu ils 
eurent des fuçi^s conftans qui. les a& 
fermitenc. La fortune des François 
eiluya au contraire mille viciditudes >. 
parce. que les vices de leur Gouvemo- 
xiient fe nourriÛbieiit des divifioas 
continuelles qu'ils faifoient naître , & 
lenoient toujours . TExat . fur le. ppa- 
chant de fa.ruinc» 

Bru tus eut raifon.de vouloir for- 
mer la I^cpublique; avant que de. la 
deifendre. conue fes^. ennemis» Ce 
Conful fervit en effet plus utilement: 
fk^Patrie oa.foa ambition en>faifanc 
des Loir<, qu'en faiGinc des prépara* 
rifs pour la Guerre» Quelque differen-^ 
tcqpcfur la. coiiduicc.de.Clo vis , ,eUa 
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^ fut pas moins iage. Bien' loin de 
blânier Tambicion qui>lui iir voir des 
Ennemis de cous côtés > & qui le porta 
à feindre.de vouloir venger les droits 
de r.Empire, candis qu'il ne fongeoic 
repliement qu a fc faire de nouveaux 
Sujets^ on doit la regarder comme le 
l^incipe de la grandeur des François. 
L'écabliflèmenc des Loix demandé 
dans les efprics une cercaine difpofih 
tion â les recevoir. Je.fçai que la Poli- 
tique qui fe ftàcte d'ènre. la maicrefTe 
du cœur humain, .peur la fairetiâitre s 
Jç. crois mè>ne qu'en imitant ce que la 
fortune a fouvcnt fait , elle peut pat'- 
Yjcnir à changçr entièrement relprit 
d*une Nation* Mais-cecce encreprife 
eft impoUible dansiKi Gouvernement 
où le: Prince qm nVt qu'une autorité 
bornée , efti, comme fes Sujers,cfdave 
de 1 habitude &.des préjugés publics. 
L'exil des Tarquinsctoit un évene- 
menc capable de changer les mœurs*, 
d'étouffer cous les préjugés-, & d'en 
faire naître de tout contraires^ Il ne 
falloir dans cette, téyolution qu'un 
Citoyen qui fçut manier les elprits 
avec force & avec adretfe. Aucun 
wcnement ne rompit ainfi le.cara£té- 
ft. dès François > écrne. donna qcc2^ 
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fion à la politique de Clo vis de m^ 
nager quelque changement dans leur 
Police. Ce Prince > il eft vrai , pro- 
fita de la converfîon de Tes Sujets i 
la Religion Chrétienne , pour corri- 

fer quelques-unes de leurs I^oix y mais^^ 
:s principes fondamentaux du Gou^ 
vernement furent toujours les mêmes. 
Le Baptême n'ôta aux François ni leur& 
mœurs ni leurs fuperftitions. Ils refte- 
rent toujours fi éloignés de la police 
qui leur auroit été utile , &c il falloit y 
monter par tant de dégrés différens , 
que Clovis eut raifon de vouloir Con- 
quérir une Patrie à fes Sujets avant 
que de fonger à les rendre Citoyens^ 
Les malheurs des tems ne permec- 
toient pas à un Peuple depouvoir fub- 
fifter ians détruire fes voifins. Ce que 
Tacite avoir prévu étoit arrivé : la 
chute de l'Empire (a) avoir jette tou- 
tes les Nations dans une confufion af- 
freufe. L'Europe accablée de Barbar- 
ies qui la déchiroient , étoit dans un 
état de crife où il falloit toûjouts 
avoir les armes-àla^main. Les Peuples 
du Nord ne pouvoient parvenir à 

(a) Nam fulfis "Romanis , quid aliud quam 
lellaomnitéminter fi Gmmm fxfJImPfBjÛ:^ 
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prendre une ficuacion aflurée (ur les 
terres de l'Empire, où ils Ce prefloient 
êc fe fouloient les uns les autres , qu'ea 
s'afFoiblifFanc mutuellement par leurs 
armes* 

Dans ces conjonâures c'étoic aflez 
pour les premiers François de n'être 
pas vaincus^ Il eft vrai que la réfor* 
mation de leur Gouvernement auroit 
beaucoup contribué a les affermir» 
& à les rendre redoutables à leuss 
ennemis > mais peut -on fuppofer 
quHls eudènt jpu autrement commen- 
cer à fe civiiifer qu'en perdant leur 
férocité l Conçoit- on qu'ils euflënt 
pu k perdre fans fe livrer au luxe 8c 
âu repos } Et pouvoient-ils imiter les 
bourguignons & les (à) Vifigots dans 
cette première démarche , fans fubir 
^aRS la hitc le même fort , & perdre 
comme eux leur Empire avec leur 
courage. 

Les conquêtes de Clovis produift** 
xent une partie des effets que de fa« 

{a) Greg(»re<i'e Tours nous peint les Vifi- 
gots commo des lâches. U^ Gêtthorum fmfere 
tnos eft.... Cumfectindum confiéitudinêm Got-^ 
thi terga verti^ent.' Ctniintmçm ce Peuple 

n'étoit point td quand il entra fus Iç» terres 



ges Lois auroiehc pfodilits^ Elles eft^- 
rcctinrcnt le génie guerrier de la Na- 
non j & en multipliant Tes forces & Tes 
iseïïburces , elles lui donnèrent une fu* 
périorité réelle fur des ' efnnemis qui 
Il a voient p<is un meilleur Gonverne- 
menr. Les François enfin après avoir 
arrêté les courfes» des Barbares , &' ré- 
primé leur violence >re trouvèrent 
eux-mêmes dans ces c^rconftances où - 
une Nation peut s'examiner , & le 
Prince travailler avec quelque cfoé-^ 

rance de/uccès â plier fon Peuple fous 
le joug des Loix. - 

La fituation des premiers Romains 

& des premiers François ne peut fouf-* 

irir quelque parallèle que. dans* ua 

ieul point. Les uns alTervis au Gou-* 

vernemenc Monarchique qui étoit un 

obftacle à cette haute fortune cpz 

leur promettoient les Augures , & les 

autres fans connoiflance des. premie»- 

res vérités politiques , attendoient 

dans leurinaékion , ou. dans leur dc^ 

fordres» le moment où quelque ré* 

v>olution diffîperoit leurs préjugés. 

V ï. Les Grecs après avoir été domtés 

G^r^îr ^' par les Romains , tâchèrent de fe ven- 

fn#at a« Ro. oer de leurs Vainqueurs. Ils en virent 

^.^jtiODnkM gloire avec jalouuc > &jil5pubUcgç^ 



4t DES François, trV.Î- ff 
lient que l'élévation de la République 
Romaine écoit Fouvrage-de la Fortu"- 
ne. En effet , ik ne fc trompoient 
pas , s'ils prctendoicnt feulement 
qu'elle ayoit donné la première im- 

15ulfion aur affaires àcs Romains, en 
es mettant dany le chemin qui de- 
voit les conduire, à ce point de fa^- 
geflè , où leur Gouvernement produr- 
roit néceffairement de grands Capi- 
taines , des Magiftrats intègres , des 
Citoyens zélés pour le bien public-, 
de des Soldats- courageux & invinci- 
bles. La politique en effet eut peu de 
part à cts progrès. Le Goùvernemcnr 
des Romains le perfeâionna au mï- 
Heu des efforts qu'ils firent pour s'y 
oppofer, & quela Fortune leur rcu'* 
dit favorables malgré eux; 

Lafituation de Rome fut chancel* ^^Oonvet* 
fente tant qu'elle obéit à des Rois. Lar.^cHu^''"' 
liberté & les privilège* dont le Peu- ^" ^°*n^'"* 

J>le jouiffoit, pou voient retenir dans rubK/** 
e devoir les cfprits modérés r mais 
ces mêmes privilèges étoient trop 
grands, pour qu'ils ne devinflcnt 
pas une caufe dfe défordire^ parmi 
des hommes inquiets & ambitieux., 
fur-tput lorfque le Prince trouvoit 
dans la puiirAacc>que les Loix Ini 
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confîoienc mille moyens d*accroict;C 
fon autorité. La fureté publique aa 
milieu des paflions & des intérêts dif- 
férens qu entretenoit le Gouverne- 
ment , étoit d'autant plus mal alTurée > 
qu'un Prince dont le Royaume c(k 
renfermé dans l'enceinte d'une Ville, 
ne fe foutient (a) que par l'intime 
confiance de fon Peuple , ou par le 
deipptifme le plus rigoureux. Le pre-« 
mier qui s'éleveroit contre lui , n'a 
befoin ni d'un génie fupérieur, ni 
d'un courage extraordinaire pour l'a* 
batre. 

Indépendament de ce défaut e^ 
pital , & avec lequel il eft furprcnant 
que la Monarchie de Romulus ait f ub- 
fiflé pendant deux fiécles & demi , 
Rome feroic reliée dans fa médiocrité 
en obéiflant à des Rois. Le Gouver- 
nement Monarchique n'eft* point fait 
pour un Peuple pauvre,8c qui n'a qu'ur 
ne Ville. La domination des Romains 
étoit encore bornée à leurs murailles » 

(0) De tant it particuliers « dent parle 
t'Hiftoirc Ancicanc , qui ufurpercnt Tautori- 
té dans une Ville , un petit nombre à réufïî , 
& foît ^ue leur Politique employât la force 
eu la douceur , leur couronne ne pafla jamaié 
jgfqu'à leurs I?ctit-fii5»- 



i^and Brutos les fouleva cancre Tar^ 

qoin. La politique ne découvre poinC 
ce qui auroit pu les rendre rupérieurs- 
i Ireurs voîfîns. Les Romains n'au<^ 
loienc eu aucun motif pour avoir plus- 
de cour^ 6c plus de vertu que leuri 
Ennemis. La grande haine que J'élo*^ 
qt^nce impetueufe de Brutus leur in{V 
pira pour la Monarchie , les rendit 
iurieux au nom de libenérmaisTha^ 
bileté de Târquin à leur fufciter det 
Bnnemis > & le danger où il les ex- 
pofa de repafler fous fa domination ^ 
turent la fource de leur amoiU' exceffif 
pour la Patrie, Après avoir défendit: 
Rome aux dépensée tout fon fang > 
chaque Citoyen Tatma comme l'ou- 
vrage propre de fes mains , & la re- 
garda comme un Trophée élevé à (^ 
valeur. Quand une police éclairée au- 
roit produit Je même eflfet fous les 
Rois , ôcportéles Romains à ce point 
de fagcflc & de fermeté qui rend les 
premiers Coniulacs û illuftres , ces> 
vertus n'auttïicnt point été héréditai- 
res. Comme toutes les autres Villes, 
dltalie, Rome auroit fucccflîvemenr 
paffé de la guerre a la paix \ de nou*- 
veaux Numa y auroient fermé le Tem- 
ple de ]anus>9 6c. roiûvecé qui auroiji; 



snat préparé Tes Citovens à faire In 
guerre , & à féconder l'ambicion d*uo 
Prince guerrier > les- auroit livrés à 
cks emplois que le préjugé & les cir« 
fcondances rendirent méprifables fous 
ie Gouvernement des Confulsi 
. Ce n'eft point après a^oir réfléchi 
fur ces vices de leur Gouvernement ^ 
Se par un defir impatient de gloire , 

aueles Romains prirent la rérohuioM 
en changer. Tarquin les laflà long^ 
xems par la.tirannie,& il falhit que la 
brutalité deSexms les^ portât enfin à 
une révolte fubite , fans qu'ils fçuflent 
encore dans quel Port ou contre quel 
Ecucil elle les jetteroit. 

fa^'^^ul ^^ ^^^&^ '^s éloges que V A ntiqni té- a» 
lie Brucus. donné à Brum» , il eft difficile d'exa** 
miner fa conduite fans>y découvrir le 
caraâére d'un homme qui' n'afpire 
qu'à s'élever à la puiflaoce des Tar« 
quins , ou du moms d'un Politique 
peu verfé dans le Gouvernement. S'il 
ne fongea qu'à fatisfaire Ton ambi- 
tion , il eut r^fon depouflèr le zélé 
des Romains jufqu à l'excès ; mais fl 
L'in(éréc de la Patrie fut fon premicD 
JToin, il profita mal de la révolution 
dont il fut l'auteur. 

yAgiCÂ ^ue.JLome çut fermé (espor*^ 
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tes aux Tarcpiins j Brutus devoir pre-^ 
micremcnt infpircr beaucoup de nai^^ 
ne pour les Rois, mais un Politique 
plus (âge eût dû en fuite établir un 
Gouvernement qui pût s'accorder 
avec les nouvelles paffions des Ro* 
mains. Ces deux^ chofes étoient liées 
cnfcmble 5 la première fervoit do 
préparatif à la feconde y ôc celle-ci 
aiTermiflbit loutre. Brutus ne s^acquit-^ 
ta point de ce double emploi. Soit 
qa*il fut plus ambitieux que bon Ci- 
toyen, {bit qu'il manquât de lumières» 
il fuivit £a haine. Il parla de fe ren« 
dre libre fans mettre des bornes à U 
liberté , quand il n'eût fallu parler que 
de chader les Tyrans. Il aevoit en 
animant le Peuple contre la Monar-^' 
clûe ^ le préparer à reconnoitre deut 
Confuls. . 

Il n'étoit pasimpofEble de trouver 
ce tempérament ^ mais Rome nous 
feroit inconnue fi fon premier Conful 
eue trouve le feccct d'affermir l'Arifto- 
ctatie. Ce nouveau Gouvecncmcnc 
qui ne. fait fouvent que multiplier letf- 
abusdelaMonarchie,n'annonçoit pas 
un fort plus heureux aux Romains* 
L imprudence ou l'ambition criminel-* 
le de Bxutos fut, pojar xa'exprimcl 



<omrae quelques Anciens , uncfaycnf 
-de ce Génie qui préfidoit dès-lors i 
la haute deftinée de la République 
Romaine Elle donna lieu en effet à 
des évenemens qui établirent enfin 
les Loix les plus fages , &c loi^dre le 
plus conforme à la ntuation des Ra« 
}nains« 

La contradiâion frapante qui étoit 
^ans la conduite de firutus > devoit 
enfin éclater dans les deux ordres de 
la République. Il aToit perfiiadé aux 
f lébeycns qu'ils n'avoient plus que les 
Loix au-deflus d'eux , tat»iis qu'il les 
laifloit en effet fous la dépendance 
d'une Nobleffe fiere » arrogante , &c 
prête à abiifer de fon pK>uyoir. Il fe 
forma par là dans Rome \m nouveau 
Génie qui devoiti détruire fes nouveU 
les Loix. C'étoit un bonheur pour les 
Romains que l!Ariftox:ratie ne pût pas 
fubiifter : mais il étoit â craindre que 
la fern^eté Se le courage dont les Plé« 
beyens s'étoient fait une habitude ^ 
ne devinrent entre leurs mains des 
^rmes redoutables. 

Si les Romains eurent quelque obli-* 
gation à- ce Conful , ce fiit d'avoir 
conçu en mcme-tems aflez d'amour 
l^our la liberté pouc réparer les fiuites 
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fpL*'û avoir faites , & corriger Ton 
Gouvernement , te afTez d'amour 
de la Patrie , pour £e conduire d'a^ 
bord dans ces révolutions avec au- 
tant de fagefle qu'ils en ont fait voir. 

Ainfi que Pavoit dû prévoir Brutus, J^l^J^}* 
le moment arriva enfin où la paix re- tîon qui a- 
rira le Peuple de fon yvreflc , & lui Ta^ cond^ 
permit de réfléchir fur fon fore. Quel- «ie bcucvi • 
le étrange difproportion n'apperçut-il 
pas entre la {èrvitude qu'il éprouvoit » 
& la liberté qu'on lui avoit promife 2 
La NoblelTe abufa infolemment de 
fon pouvoir en apprenant la mort de 
Tarquin. (a) Les Plcbeyens furent en 
butte à fes mépris & a fes cruautés. 
En héritant des faifceaux & des orne« 
mens de la Royauté , les Patriciens 
avoient aulll hérité de la ûrannie^ 
Mais le Peuple plein des prome0ès de 

(«) Eo nancio ereSti ^Mtr$t lÊtê^M PUhs t 
fed Vmribus mnûs luxuriofn ea fuit létfùia ^ 
PUbi , eus ad eam ditmfummMofiinfervitum 
trat « injurié s primoribus fieri afere, T. L* 
1. 1. Dum metus s Tarquinio , jLquo é* iim* 
diflo jure agitatum. Dein , fervili imferiç P4- 
très ilebem exercere, de vit a atque terge « regh 
nwe confulere : agropellere $ tT cêSeris ex par^ 
tibus^foli in imperie agere^ quibus» fAvitiis, é^ 
tnaxume fœneris ûwre ^Iprejpt FlebfS # Sçc^ 
SaLialragiUt 
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Brucus n avoir pas détrôné Taïqaih i 
profcric par les Loix les ^lus fainies 
jufques au nom mèiiieKle'Roiy'&'dé- 
fendu fa liberté par une Guerre qui 
fit éclater tant d'héroiTme , pour plier 
^yec lâclieté fous la puifTance de trois 
'Cens Tirans« Les murmures furent le 
prenûer fignal des révolutions. Ce 
ieu toujours prêt à éclater , fut fou* 
vent afloupi > mais las enfin <i*efpérec 
un fbukgenient que lorgucil du Sc- 
Aatcecardoit toujours , les Plébeyens 
fc retirèrent fur le Mont-Sacré, 

Rome fans Citoyens offrit un trifte. 
fpédacle à la Noblefle , le 5énat fen- 
tit fa fbible(Iè , & la crainte lui groâdc 
les objexs. Soit timidité » ignorance 
de (es intérêts > ou manque de politi- 
que, il négotia avec trop de précipi- 
tation. Ce corps étoit divifé en deux 
J^artis, la jeunefle Patricienne, qui 
^voit pour Chef Âppius Claudius » 
confervoit fonorgucil,.& vouloir fol- 
lement qu'on punît ou du moins qu'on 
méprifôt les révoltés. Menenius A- 
grippa & la famille des Valerien« 
avoient infpiré à tout le refte Icui; 
-modération. Plus un Parti momroic 
de chaleur à deffendre fon fentimenr,' 
|>lus l'autre faifoit voir d'opiniâuetc 
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Jine pas fe rendre. Il y avoir un ^uftc 
milieu , mais Taigreur ne permit pas 
de le ùiCiVyôc la N obledb accorda , im« 

Erudemment pour Tes intérêts , miis 
eureufemenc pour tout le corps de 
la République » des Tribuns au PevL* 
pie , fans fixer les droits de cette noa« 
vclle Magiftrarure. 

La République changea de face « 
le Gouvernement devint un mélange 
de Démocratie & d'Ariftocratie, 6c 
le Sénat & le Peuple eurent leurs 
droits réparés. Par bonheur pour cet- 
te nouvelle forme de Gouvernement 
dont les progrès dévoient être fi utiles 
a route la République ^ mais qui n e- 
toit pas afTés affermie par la Loi qui 
rcndoit la perfonne des Tribuns fa- 
ci ée &c inviolable , la Noblcfle n'eut 

Sioint avec le Peuple & fes Magiftrats, 
a juflice au'elle obfervoit avec TE- 
tranger* Elle conferva fon orgueil» 
& fes efforts inutiles pour reprendre 
jfa première autorité, ne firent que 
confirmer les Privilèges des Tribuns. 
Quoique le Peuple n'abuiat pas in* 
folemment de fa viâoire, il étoit 
impoflible que le Sénat, malgré la 
prudence qu'on lui attribue , pût rçf- 
pcGtcr des réglemens <][u il avoir trop 
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d*intér&c de ne regarder que comme 
des abus. Les Valériens & leurs Par^ 
ttfans qui voyoient avec douleur que 
l'ambition du Peuple croiflbit de jour 
en jour , n'oferenc plus embraflcr Tes 
intérêts avec le même zèle. D'un au- 
tre côté les prétendus défordrcs auf- 
quels leur complaifance avoir ouvert 
une entrée trop libre , rendirent plus 
puifTante la (adHon des Claudiens« 
La haine "de ceux-ci pour le Peuple 
croidbit dans le filence , & ces hom** 
mes ambitieux croyoicnt erre efcla» 
ves , parce qu'ils ne domin oient plus« 
Marcius Coriolan fouffroit impa* 
tiemment l'autorité des Tribuns. Plus 
ami delajufticc qu'ennemi du Peu* 
pie » ou plutôt trop fier de {à naiflan-» 
ce & trop vindicatif , il crut fon hon- 
neur intcrçflé à blâmer ouvertement 
ce qu'il croyoit une ufurpation. Ce 
Romain dont la vçrtu âpie & pleine 
de paflion , ne fe plioit ni «ux tems ni 
aux circonftanccs , ouvrit le dange- 
reux' avis de ne fècourir le Peuple 
preiTé par la famine , qu'à condition 
qu'il renonceroit aux droits qu'il 
avoit acquis fur le Mont- Sacré. L'e- 
yil fut le prix de fa hardieflTc. Le Sé- 
tix 3'abaiua inutilement pour obtç** 



fîîr fa grâce. La NobleSe & le Peu- 
ple qui apprirent dcs-lôrs ce qu'ils 
avoicnt à craindre l'un de l'autre » 
ne fc virent fcparés par leurs, divi- 
iîons , que pour s'unit plus ititimé^ 
ment dans la fuite. 

Il eu utile à toute Société hàifTaa* 
te d'avoir en elle-même un levain 
«qui fermente , & qui y entretienne 
la vie & le mouvement. Il manquoic 
aux Romains & aux François un Ly- 
curguc qui put examiner & pefer leurs 
intérêts , & leur infpirer les paifions 
qui les auroienr préparés à recevoir 
la police la plus utile : ou qui jugeanc 
par les paffions -dont ils étoient agi- 
tés , quelles Loix convendicnt le 
mieux à leur génie y travaillât à çom- 
pofer un Code & à fijrmer la confti- 
tution d'un Etat tranquille au-dedahs 
& redouté au dehors. 

Tant qu'un Gouvcrnentient n'cft 
point parvenu à*fa perfeâtion j'ic Pe- 

• pos des Citoyens qui n'eft encore 
qu un avantage frivole , n'eft propre 
qu'à en retarder les progrès. Ube 
certaine agitation peut quelquefois 
fuppléer à un fage Légiflàteur. C'cft 

" ainfi que le Chainp de Mars, rétabli 
par Charlcmignc fous le nom de 

Bîj 
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.parleipenc, retira la France d'ùxnf 

Jécargie plus dangércuCe çncore que 

les ixapx qu*il produisit & quQn.nV 
. voit poinc éprouvés fous la première 
.f^cç. Lps d^vifions & la diverfité 

d'intérêts qu*il fit naîtrç pntre les Ca«* 
.pétions & leurs Vailàuy > fprent le 

principe du fagc Gouvcrnefnenc donc 

nous joiiiflbns^ 

Le hazard devoit ctre le Légifla'* 

leur des Romains : c*écpit aux évçne- 
. inens 4 prçparer peu è peu leur c[* 
: prit à recevoir cette efpece de Gou^ 

vernement auquel il eut é:c alorç im* 

I>offible de les foumettrc. L'idée feu* 
e de TQrdrç qui fat le fruit de Ijcurs 
4i({entij9ns » jc'pft-à-dire , Tidéeclune 
. ]R.épablique parfaite , n'eût pas moins 
. révolté la fjoblçiie , qup celle d'une 
; ^pnar.chie parfaite çût ofFenfé Tin- 
docilité des Franjfois , pn Içur rçprp- 
: |Çent()nt toi^te Tantg^té entre lt% 
. inains d^ Prince. L'^^^P" 4» Pçuple 
. ^y/rc les P^trif iens , poiir être utile i 
: Ù^ BLépublique » devoir naîtrp dp lë« 
: g^litç entrp les deu^ Ordreif ^ 8c cette 
, ^gi^lité ne pouvçit être quç l'ouvre 
gç dp leurs diffentions^ 
octxoii U s'éleva pour le bonheur des Ra« 
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/eiri dé les a (Tervir. La tranquillité 
publique arrètoic fon ambition. Ct 
fut cfri propofanc des Ldix fur le par- 
tage des terres » que Sp. Caffius et* - 
pérâ de jetter des femcncts de troil-^ 
dIc , de fe faire des créatures , Se d W 
farper enfin la fouverainecé i la fa« 
veitr des divifionâ que fa politique 
aurdit animées. Le Peuple qu'il favo* 
rifoit, rejetta (es prdpoficions avec 
autant de mépris que le$ plus riches 
Patrii^ienS qn^0n vouloir dépoiiiller } 
mau le Sériât aveuglé ne prévit paè ' 
Its orages qu'alloit exciter la Loi . 
Agraire, Lorfqu'il devoir faifir le 
moment où Tindignation étoit géné- 
rale pour détourner avec adrefle fur 
la Loi même $ la haitie qu*on avoir 
contre fdn Auteur, il ne s'attacha 
qu'à rendre le Conful odieux & i le 
perdre. 

La Noblefle s*apperçiit bientôt que 
la mort de Caffius n'a voit pas mis 
fes droits en fureté. Le Peuple Teût 
à ^ine condamné , qu'il fut prêt à 
fc reprocher fon ingratitude* Il ôu^ 
blia bientôt tin crime dont il ne craî-* 

?jnoit plus l'Auteur j & dès qu'il vie 
a liberté affiirée , il ne fentit plus 
que les avantages ^u'il retirerait d'ur 

Biij 
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ne Loi qu'il avoir rcjcrtcc. Les Tri- 
buns profirerent de ces difpoficioos > 
& pour rendre plus puiflant un corps 
donc ils poflcdoienc toute Taucorite ^ 
ils remirent les Loix Agraires en dé- 
libération. 

. Quand Caflfius n'auroit ppinc fon- 
gé à fe frayer an chemin à la tiran- 
Jiie , les Romains n*auroient point eût 
tort de le faire périr.C'étoit un ennenii 
public qui fouffloit le feu des Guerres 
Civiles, & la Noblcflc &.le Peuple 
attachés à leurs intcrèrs préfeiis Se 
perfonnels , ne pouvoicnr encore en 
découvrir les fuites heureufes. Mais 
leurs Defcendans dévoient lui élever 
des ftacuës, parce quil donna naiC-- 
fance à des différends qui purgèrent 
leur Gouvernement de planeurs vi- 
ces qui auroient été un obftacle infur- 
montable à ragrandiJernehc de leut 
fortune. 

Les Loix Agraires contribuèrent 
en ^ffer plus que tout le refte à porter 
la Police Romaine à. fa perfection. 
Ce furent elles qui en continuant de 
tenir la Noblefle & le Peuple toujours 
^ divifés par un grand intérêt (a) ne 



leur permirent de fe réunir que pat ^ 
One égalité parfaite qui n'en fit qu'an 
feul & même corps. Le partage des 
terres rendit le Peuple agilTant : Ton 
opiniâtreté & fon courage réparèrent 
fes fautes. Si le Sénat eut (çu cachet 
fon ambition y Sc profiter de ft$ 
avantages & de tous les préjugés des 
Piébéyens , il auroit conkrvé h fupé- 
rioriré. Mais les Loix Agraires entre- 
tinrent la Noblefle dans une certaine 
aigreur qui Tempècha de fe conduire 
avec la prude9ce qui lui étoit nécef- 
faire. 

Ce morceau de THiftoire Romai- 
ne eft peut-être le plus digne de Tat- 
tentipn & de la curiofice d'un Lec- 
teur* Il eft intércfiant de fuivre une 
petîie République dans fes difien- 
tions > d'en examiner tous les mou- 
vcmens » & de voir naître de fes 
défordres Se de fes fautes mêmes fes 
"Vertus » fes progrès , la fagefie de fes 
Loix , & cette vafte dommaxion qui 
cmbrafla prefque tout TUnivers* 
Quel fpeâacle pour un Philofophe 1 
La Noblefle veut conferver l'autorité 
i^éelle que Brutus lui a confiée > le 

^cinufquesd hanc memoriam fine mëximis- 
v^pûhui rerum ati.éus. Tu. Uv. L. x. 

B mi 
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•Peuple à (on tour veut que Tes préja* 
gés» qui font auffi Pouvrage de Bru-' 
tus , acquièrent force de Loi. Cha-' 
que parti fait tous ks efforts , mais 
l'un & l'autre font mille fauffcs dé- ' 
marches en maniant leurs intérêts» 
On craindroit avec raifon que la Ré-" 
publique avant que d'avoir porté fort 
Gouvernement à fa perfeûion, ne fût 
détournée de fes affaires domeftiqne^' 
par des Guerres confîdérablcs , R la* 
Fortune qui veille à fon fort ne fai- 
foit une compenfation des fautes du 
Sénat &: des Tribuns. 
Comment Tantôt le Peuple augmenVe im-^ 
les taircs que p:m]cmnient le nombre de fes Trî- 

les Romains r . . 

iîient dans le buns pour en augmenter le pouvoir » 
;Tn:!t.T' & par-li ne fait qu'ouvrir à la No- • 
i«ut aevin- blcHc unc voye plus fure & plus faci- 
le d arrêter leurs projets par eux me* 
mes. Si le Peuple efl trop lent danà 
fes démarches , les' Patriciens l'irri- 
tent Se leurs emportemens lui font 
connoîrre toutes fes forces. Tantôt 
la Noblefle fe prive , comme dans' 
l'affaire de VoUcius (a) , du feul renv- 

(^) Ce Volfcius avoît fauflcmcnt accufé* 
CcfoB Quintius d'avoir aflaffiné fon ftcrc. 
Cette calomnie , que les Tribuns avoient ua ' 
graad intérêt de oe point laiflcr dévoiler ^* 
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Î)ait qui pût mettre fa jpuiflancc en 
iireté. Tantôt elle fond avec fureur 
fur les Plébeycns qui agiflcnt encore 
avec modération : elle frappe les 
Huiflïers des Tribuns , enlevé les Ur- 
nes qui fervent à recueillir les fuffra* 
ges , & diilipe ceux qui diftribuene 
lesBuUetîns.Alors les paiCons du Peu* 
pic lui tiennent lieu ce politique > il 
veut fe vanger ; & le Gouvernement 
fait de novi veaux progrès. 

La conduite des Romains eft toute 
femée de fautes pareilles. Qu'il me 
fuffife . d'examiner la conduite dés 
Tribuns , quand ces Magiftrats fon* 
gèrent i rapprocher de plus près le' 
Peuple de ta Nobleflc^ Les Tribuns' 
pçnierent ruiner leur ouvrage en pra- 
pofaht une Loi qui permettoir aux 
Plébcyctïsdç s'allier par le mariage 

parce qu'elle étolt leur ouvrage » devint une 
cfoece de fauve-garde pour les Patriciens. 
Des que les Tribuns propofoienr une nouvel- 
le Loi , ics Confulft , dit Tite-Live , demain 
iloient la cpnd^M^fMtîbn de Vol&ias ; ^ cla«y 
oae parti fetenoit en échec. LiféUm fi»^^ Cmi- 
jmUs legém ^Xrihttni judkium deVolfiio imfê'^ 
diebant,L. ). Au }2ea de fe ménager, cette' 
reflburce , le Sénat (c fervît hitntot de I att«' 
coxké que la Diâ^ituts donnolt à^Quiotiiisi 
Cincinnatus , père du jeune Çefon > pont fiiv^ 
xe punir ion accùlâctai* 

By 
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avec les moifons Patriciennes. Riea 
n'écoir plus utile que ces alliances , die 
îudicieufemenc Dcnys d'HalicarnaOè); 
pour afTurer la tranquillité publique. 
Les Decem virs les avoient defFenducs 
par une Loi de leur dernière table. 
Leur intention avoit été de tenir les 
deux Corps défunis, afin de lesper- 
dre plus aifément l'un par l'autre , 6c 
d'établir leur puiâknce (ur leurs divi^ 
fions. Dans une République en efFet 
où mille préjugés & les Loix avoient 
concouru à iaire refpeâer la Nobleflè) 
1 e{pérance de s'aiUer avec ellej>ou-^ 
voit lui faire un grand nombre de 
créatures , & lui fournir mille moyens 
^e divifer le Peuple , 6c de retirer de 
fon parti les vplus puiflans Pléb,éyêps« 
La.Loi.des Tribuns étoit louyerai* 
nement fage en elle-mènxe., mais Icf 
tems de la publier n'étolt pas encore 
venu. Elle dcvoit fuivre & non pas 
précéder Ictabliflemcnt de régalitc 
parfaific jqcii devoit fçrvir de bafe au 
Gouvernement des Romains. 
■ La NoblcflTe n^apperçut point la faii-' 
ti Acs Ma^xftrats du Peuple. Lorf^. 
<}u'eUe auroit dû cacher la joye , 6c 
ne fe*ddFendre que par politique , 8ç 
péci^i^mem autant qu'il falloit pour, 
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fsire croire au Peuple aveuglé qu'elle 
lui accordoit une grâce > fon orgueil 
s'effaroucha. Cecte Noblefle impé- 
rieufe crut être dégradée \ elle crue 
que les Plébéyens viendroient lui ar« 
lâcher Tes Filles à main armée î enfin^ 
$U1 en faut croire les paroles que Tice- 
Live met dans U bouche du Tribun 
Canuléïus , elle alloit jufqu a trouvée 
étrange que la Nature eût donné à U 
Populace les mêmes organes qu aux 
Patriciens. Qiielque peu éclairée que 
fut cette conduite de la NobleÛë 6c 
du Peuple > la Fortune la rendit auflî 
utile à la République > qu elle aucoic 
pu lui ètre.funefte. 

Les Plébéyens qui fe virent méprifés» 
tappelletent toute leur fierté. Ils de- 
vinrent par dépit auffi (uperbes que la 
Noblcfle. Pour la faire descendre ;uf- 
ques à eux , ou plutôt pour s*élever 
jufqu a elle , ils oferent afpirer au 
Çonlulat 9 èc il leur fut permis de 
jouir de tous fcs droits fous le nom 
de Tribtms Militaires. Ainfi la faute 
des Patriciens répara celle qu^avoit 
fait le Peuple , elle laccoutuma à fe 
faire les prétentions les plus hardies > 
& rendit par U les progrès du Gou^ 
YÇrn^ent plu$ promts 9c plus afliué^. 

Bvj 
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Soit qu'il faille l'actiibucr à l'équi- 
libre que cerce Loi commcnçoit à. éta- 
blir & qui rendoit par conféqucnt le» 
paillons moins vives & moins tumul- 
lueufes , foit que les liailons du Tang' 
rapprochaflcnt déjà plus intimement 
des hommes entre lefquels le Goavcr-» 
nement laiiloit moins d'inégalité, tes 
di^Tentions de la Place furent moin^ 
ardentes. Le Sénat perdit de fa hau- 
teur s & le Peuple plus élevé tint la ba- 
lance égale entre la Nobleffe & fcy 
Tribuns:, 

L'ambition de ces Magiftrats ctôîtf 
plus ofïçnfée de ne point obtenir \csi 
uifFrages pour le Tribunat Militaire > 
^ue fiattéè de la Loi qui leur permet- 
toit d'y afpirer. Quelque fatiguantes 
Se quelque injuftes que nous paroif- 
fcnt encore aujourd'hui dana Tire- Li- 
\e les dametnrs des Tribuns , la jalou- 
fie qu'ils tâchoient de réveiller dans 
le Peuple étoit nécedaire au bien de 
la République. Rien , il eft vrai , ne-! 
toit plus frivole que la diftinâion du 
Tribunat Miliftaire & du Confulat ;' 
mais cette diftinction focmoit cepen- 
dant un obftacle à régalité> & lambit 
même une difproportion choqnàfite 
Mcreles deux Ordres. IL devoit oc-»' 
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ceflairemeni arriver que de mille cir- 
conftances qui pouvoicnt la rendre 
odieufe au Peuple > une remue aflez 
pdur qu'il ne voulût plus fc contenter 
de Tautorité & des honneurs du Con- 
(iilat fous le nom d'une autre MagiC^, 
tracure. 

Cependant de nouvelle? Viûoîresr* 
appTochoiens tous les jours les Ro- 
mains des Samnites» Leur Guerre a^ec ' 
ce Peuple habile & courageux dévoie 
être bientôt fuivie de la defcente de 
Pyrrhus en Italie & de la première 
Guerre de Carthage. La Fortune juf-. 
qu'alors fi favorable aux Romains prit 
encore foin de leurs affaires , Se elle 
bâta elle-même les progrès de leur 
Gouvernement. Uavanture fi connue 
de ta jéube Fabia les retira d'un calme^ 
pernicieux. Cette femme comiuuni- . 
qua fon orgueil & fcs caprices a foa* 
époux* Licinius affocîa i (es de{{eins ' 
un certain Sextius jeune homme aufli 
ambitieux niais plus hardi que lui. Ils^ 
briguèrent enfemble le Tribunat , &! 
d peine fe vireiK-ils i la tête du Peuple^ 
qu'ils propoferent un règlement qui*, 
ordonnoit que la République ne feroit. 
gouvernée déformais que par des Cba<-[ 
iuls -, & qu'iin d):s deiix (eroit néceflai^ 
scmenc tire du corps do Peuple* 
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VII, Il cft aifc de connoîtrc combien ces 
ge$ qiR^îS*** diflcntions furent utiles aux Romains. 
Komaini rc- Si ToH vcut rçmonter jufqu'au tem* 
kuc/dlffen- OU le Peuple s*exila fur le Mont Sacré , 
ttoiis domcf. on s'appercevra que fon amour pour 
* la Patrie , la première vertu d'un Ci- 
toyen & la fource de toutes les autres > 
commençait déjà à diminuer. La fer- 
Vitude rend les Citoyens étrangers 
dans leur propre Patrie. Le Peuple qui 
après les préjugés que Brutus lui avoic 
donnés , n*auroit pas fenti un avanta- 
ge eflèntiel â obéir plutôt à fon Sénat 
axii Pyrrhus ou à Carthage , auroic^ 
uiccombé fous fès premières défaites : 
ou plutôt la bataille d* Allia eut décidé 
du fort du Capitole. 

Les Volfques , les Herniques , les 
Fidenates , & cous les autres Peuples 
voiHns auroient été de puilfans Enne* 
iTiis* Les Romains n'auroient eu aucun 
avantage fur eux ; & ceux-ci auroient 
profité poiir perdre la République au* 
dehors, du vice intérieur du Gouver- 
nement qui auroit détaché ^e fes in- 
térêts la, plus grande partie des Ci^ 
toyens. L'Axiftpcratie eft tjçiijpms 
Voifine du Defpotifme. ^çme ep un 
mot , ferpit tombée dans cette lan- 
^ueor où le pqiuYou ^rbitrairç a jette 
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les Royaumes d'Orient. Des Efcla- 
yes n'ont jamais bien fervi ni bien 
deffendu leur Patrie. Ainfi le Sénac 
fans reiïources dans les plus grands 
dangers , parce qu'il n'auroit pas faic 
connoitre à Tes fujets que fon Empire 
les tendoic heureux , eut enfin perdis 
lui même cette pui/Iance qu'il n'auroit 
pas voulu partager avec le Peuple. 

Les difTentions donnèrent occafion. 
aux talens de (è produire,& ouvrirent 
les yeqx aux Romains fur leur conduis* 
ce. Les deux Ordres de la République 
s*examinerent mutuellement , 9c la. 
crainte tint toujours les Magiftrats 
foumis aux Loix dont ils n'éroient que 
les Minières. Lorfque tes Plébéyens 
you).urs^ partager avec la Nobleflc; 
Fhonnêur des Magiftratures ; ils tr%*' 
vaillerent) nous diient les Hiftoriens, 
à s'en rendre dignes , & les Patriciens^ 
de leur côté cherchèrent à les en écar- 
ter en tâchant de les forpader toujours 
par l'éclat des vertus autant que bars 
c-çiai de la naiflanccf. Voila Tofiginç' 
de cettij 'foule ^ç Gràhcjs.ffoiTfunes 

quçprpduifiiC UR^uhl^\ie R^maiiKw 
se qui établirent la gcandecir. L'Etat 
dans de fi foibles commencemens 
AYcar* beibin de chaque Citoyen. « 8ç; 
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de tous fcs talcns. L'Ariftocratîc & le 
Gouvernement Monarchique en au- 
foient ctoufFc une partie. Combien 
d'Hommes aujourd'hui s^ignorcnt 
eux-mêmes dans TEurope , (4) & ne 
fçaven t p as que leur ob(curitc n'eft que 
la fuite a une nainancè commune } 
- Je ferois trop long fi je vouUis rap- 

1)orter eii détail tous les avantages que 
es Romains retirèrent de leurs diflcn- 
rions. L'amour de la liberté , le plai^ 
fir d*humilier fes Enncmîs^ , la yen-; 
geance, la haine , l'orgueil , & biea 
d'autres paffions encore en feheurranr 
les unes les autres , multiplièrent lcs( 
Loix , & affermirent en même tçms 
leur Empire. Dans cette agitation des 
cfprits il s'ctaWiffoit fouvcnt de noU-' 
Telles Magiftratures^ , qui ne furetit 

' (a) Ce n'fcft point un défaut, c'cft mcoie 
peut être un'bîe« confidérable pour les grands 
Ztats que les talens ne percent' pas aifement.' 
Les conditions fubalternes y gagnent • les (u* 
périçuKs n')r perdent pas ,^arcs qu*iLy a dans: 
un fiftand Koy«iunve un aum grand âombl-e de, 
perlonnes <|ue leur.nalilance mec .a portée de 
patvçnîr aitx premières dig^^^s!, que dans' 
itfieR^ablique telle que celle desRomtfns ,' 
4c .qu'il '^ft rate que d^ ce grand nembfek 
nature n*ait pas doqn£ à quelquçs-cw^ ^i tan 
Uns nëceflaires po^ s'acquicicr des plus epu^k 
fÉiple»;. 'i ■ ' '• " 
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d*abord créées que pour fcrvir ^c dc- 
dotnmagemenc d la Nobleflfe que Ton 
privoit ds quelque privilège , & qui 
devinrent enfuite d'une utilité infinie 
pour toile le corps delaftépubliqpe. 
Tandis que rintéricùr du Gouver- 
nement s'afïermifloit ainfi par une Po- 
lice plus éclairée , & que le Peuple en 
devenant pfus puidant devenoit auili ^ 
plus redoutable aux Etrangers , la No- 
bleflfe fe fprmoit à cette Politique (k- 
blime qui devoir être fi funcftc à la li- 
berté des Nationsr Le Sénat qui voyoifc . 
à quel pointravoit réduit une preniic* . 
re foiblcffe, (car fur le Mont Sacré, & 
furtout depuis dim la manière dont il . 
demanda la grâce de Coriolan , il 
tivoît compromis fon aurorité,& pout ; 
fé laiagcflc jufqu a la lâcheté , ) le Sé- 
nat > dis-jc , voyant par quelle voye il 
avoir petdu le pouvoir que Brutus lui 
avoir donné , comprit que la témérité ^ 
eft quelquefois une fage politique** 
Ces réflexions contribuèrent fansdou- . 
te autant que les circonftances dont je 
parlerai dans la fuite , a former cette . 
fierté Romaine , qui préféra conftain- 
mcnt une chute éclatante a une paix , 
honteufc. Cette grandeur d*ame , qui ^ 
ne pailà prefque jamais les bornes de 
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la prudence , parce qu'elle étoit fouctf* 
tiiië par un Gouvernement capable 
d*enhincer des prodiges » étonna les 
Vainqueurs des Romains y foutint leur 
République cpinitre les premiers fuc-» 
ces de Pyrrhus •, éleva Rome au-de(Ilis 
de toutes les tempères > Tempecha de 
céder TEmpire du Monde après la ba- 
taille de Cannes î & à force de la ren- 
dre > pour atn(î dire , inacceflible aux 
coups de la Fortune » lui fit retrouver 
la ViAoire à Zama. 

Les Patriciens prefque toujours hu- 
miliés dans la Place Publique » & qui 
ne confervoient leur ancienne fupé- 
liorité fur le Peuple que dans les Ar- 
mées » fongerent à le diftraire par des 
Guerres étrangères de Tambicion que 
lui infpiroient la Paix & les Tribun^, 
Dès-lors on fè fit une habitude de* ne 
foufFrir impunément aucune injure , 6c 
l'on fut toujours prêt à donner du fe- 
cours à fes Alliés. Pour faire fentir au 
Peuple qu'il leur étoit toujours fournis 
en quelque chofe > les Patriciens veiU 
lerent avec une exactitude fcrupuleu" 
fe à Tobfervation de la Difcipline Mi- 
litaire. Us en punirent même la moin- 
dre infraâion avec d'autant plus de 
rigueur > qu'ils fe vengeoient encore 
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Juelque ihjure qu*ils avoienc reçue 
ans Rome. Les Généraux fe perfec- 
tionnèrent dans leur art. Les Guerres 
ne furent plus de Gmples courfes fur 
les terres des Ennemis. On fe hâta 
moins de revenir triompher , & par- 
ce qu'on craignoit les troubles que le 
Peuple excitoitdès qu'il ctoit rendu à , 
Toinveté de la Paix , on voulut tirer 
une vengeance complctte des Enne- 
mis, Après les avoir battus en pleine 
campagne, les Confuls les pourfui vi- 
rent dans les Villes qui leur fervoienc 
de retraites, & la République prit Tha- 
bitude de faire des fiéges. 

Les Guerres qui occupoient conti- 
nuellement les ^Confuls au-dehors » 
donnèrent naiflance à la Magiftratare 
la plus utile aux Romains. Les Cen- 
feurs par leur infticution ne dévoient 
d*abord que faire le Cens ou le dé- 
nombrement des Citoyens , afin que 
la République connue toujours fes for- 
ces ; mais ils s'attribuèrent bientôt la. 
réformation des mœurs. Les deux Or- 
dres leur furent fournis *, ils ouvroient 
l'entrée du Sénat aux Patriciens ou le& 
en excluoient. Ils ôtoient aux Cheva- 
liers les marques de leur dignité a 6c 
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faifoicfnt dcfccndrélcsPlcbcycns dan?' 
une Tribu moitis honorable. La vigi- 
lance de cts Magiftrati combattoic ' 
iltil<5menc rinconftancd na'corelle des 
Hôramcfs , & cette dfpecfc de laffitudè.' 
te d'afloupilTemenc qui font d'aurant 
plus funeftes dans an Etat libre qu'ils 
tf attaqifcnr paS oiivcfrtcment les Loix, 
mais que les laidant tomber peu à peu 
dani roubrli , fis commencent par en 
diminuer la force , & les abrogent cn-« 
fin entièrement fans qu'on puiffc aifi*- 
gtier répaqifd de leur chute* 

Les Cenfeurs étoient Icfs Intérprc-* 
tes des Loix , ils les débarraflbient dei 
formalités qui doivent ordinairement 
les accompagner , mais dent il faut 
quelquefois les affranchir pour qu cl-- 
Icsn© deviennent pas inutiles- Ccs^ 
Mâgiftrari puniffbient dans le Citoyen 
un certain relâchement qui Taiiroitin-^ 
<lubitablement conduit au violemcnt 
du bon ordre, mais que les autres Ma- 
giftrats ne pcmvoient pas punir. Si 
contre lequel les Loix ne peuvent éta-< 
blir de peine , fans s'expofer elles-mc^ 
snes à tomber dans le mépris , parce 
qu'il ferait aifé d'en éluder la force. 

A quelque degré de perfcâlion que 
les quereiles delà. Nobl^c& du Pea^ 



Sic aycnt porté la Police particulière 
es Romains , ce ne fut pas-là le pl^s ' 
grand avantage qu'elles produifirent» 
Elles diftribuprient la puilfançe fouye- 

. raine en di^érenie? parties & Tcgalité 
qu'elles établirent entre les Citoyens 
affermit Tordre nicrYe.ilIçux de ce 
Gouvernement, Silonconfidcre^dic 
Polybe , le pouvoir des CçnfuU j ce- 
lui du Sénat , Se r;^utprité du Peuple » 

^ on f roira tour a tour <juc le Gouver- 
nement de la Répul;>lique Roumaine 
eft Monarchique , Ariftocr^tique , &c 
Populaire. Ce font trois Puiffanccs 
réellement diftinâes , mais rciinies » 
comme on le verra dans la fuite de ce 
Livre ^ par un lien qui en fait réqui-» 
libre. 

On peut commetu:er à juger dubon^ 
heur des Romains en remarquant ça 
général que leur Gpuyernemçnt pro- 
pre i renjFermçr tQu$ le^ ;iy antages dju 
,trois zntqps » pouyoit n'j^^voir par i:on- 
fëquent aucun de leurs défauts. Jonc 
Gouvernement etji çf&t ne pêche quo 
parce que Q*ayant que lc$ avantage^ 
qui lui font part^QUie^s > il n*a pu fe 
rendre propres ceux des autres Se fc 
Kempéret lui-même, ce que fait le 
jGpuy çrnçmçot mixte. Tous le^ y^cçs^ 
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{>ar exemple , de la Monarchie 8c de 
'Ariftocratie ne naiffent que de Pim- 
puifTance où elles tiennent le Peuple» 
tandis qu'un Prince ou un Sénat qui 
font prefque (urs de l'impunité » peu* 
vent s'accoutumer à commettre des 
violences. Il en eft de même de la Dé- 
mocratie y elle devient quelquefois , 
félon la remarque d'Ariftote , le Goa« 
vernement le plus tirannique » ou elle 
fe ruine elle même , parce qu'ail mi« 
lieu des orages qu'excite la liberté , 
aucun Citoyen n'eft ni aflez puiflfant 
pour réprimer Timpétuofitéd'un Peu- 
ple entraîné par fes pallions , ni en 
droit de (e faifir du gouvernail de la 
République pour la (auver des écueils 
dont elle efl; environnée. 

Mais ces réflexions générales n'inC- 
cruifent point encore afTés. Comme 
l'expérience nous l'apprend que les 
circonftances rendent fouvent très- 
vicieux un Gouvernement dont les 
principes feroient établis avec la plus 
grande fagede ; il faut pour mieux 
connoitre la fituation des Romains » 
tacher de pénétrer jufques dans les 
Tcfforts les plus fccrets du Gouverne- 
ment. J'y diftinguarai deux fortes dc; 
bonté , l'une que j'appelle abfoluë Se 
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iqui lui eft propre -, Tautre qu'on peut 
nommer relative » & qui dépend des 
conjonâures dans lefqoelfes un Peu- 
ple fe rencontre. Il fera d'autant plus 
important d'entrer dans un détail cir- 
conftancié à ce fujet , qu'il fer vira de 
fondement à tout ce que je dirai dans 
la fuite fur les Romains & fur les 
François. 

Après, avoir fait voir les avantages vttt. 
de la Police Mixte (a) , confidérée en ca^l Com? 
elle-même , je dois m'arrêter un mo- fbfoiuc & la 
ment a l examen des trois autres el- r • des goo. 
peces de Gouvernement. Les Politi-^"^^"*» 
ques les plus profonds ôc qui jufqu'ici 
ne les ont confidérées que par rapport 
aux avantages ou aux inconveniens 
qui leur font propres , n'ont point ba- 
lancé à donner la préférence' au Gou- 
vernement Monarchique. Qu'il foit 
ou non le plus ancien/^) c'eft une foi- 
bl» prérogative pour lui \ ce qui for- 
me un préjugé bien plus confidérable 



(il) Voycx plus bas page ^x. ou je parle 
î/(f im fiMture du Gouvemen ent mixte. 

(h) Il cft faq)renant dt voir combien quel- 
ques Auteurs fe foot arrêtés à agiter une quef- 
cîon auifi inutile que celle de l'antiquité du 
Gouvernement Monarchique , ii quelles con- 
séquences ils enx>&c voulu tirer en (a faveur» 
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en fa faveur > & j'ofc même dire uoc 
' 4cmoi>ftracioo , .c*eft qu'il rend les 
' xelTorcs de la Société plus iimples » & 
/approche Tordre politique de celui 
' .que la Nature a elle-me.m(S établi dans 
chaque Famille. 

Il n'cft point douteux qu*en exanû- 
tunt ces trois efpcccs de Police,- on 
ne trouve dans leurs principes mêmes 
de juftcs raifons de préférer la Mo- 
Tiarchie. La Démocratie eft dans Ton 
état naturel l'image de l'Anarchie , & 
le Gouvernement Ariftocratique eft 
auflî plus proche de l'excès oppofé , 
je veux dire du Djcfpotifme. On ne 
découvre dans aucune de ces deux Po- 
lices aucun point .où la tranquillité 
publique puiffc être fixée auflî folide- 
.ment que dans la Monarchie. Tantôt 
la liberté n'cft comnle dans Athènes 
qu'un caprice infolcnt & tumultueux , 
jdont la vertu & le mérite deviennent 
Ips vidimes i 8c tantôt telle qa elle 
ctoit à Rome , avant la retraite du 
Peuple fur le Mont Sacré ou fou$ la 
domination des Décemvirs , ce n'eft 
qu'un vain nom qui rend cependant 
. }a fervitude du Peuple plus accablan* 
, ic. Dans le Gpuvernen>ent Monar^ 
^hi(jae le Prince n'a pas une fortune 
• ' féparéc 
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^jparée de celle de rEut^commc rbiiiS. 
desMagiftrats dont l-aurorité n'eft qiié 
pailàgere daiis une République. De 
cette différence dans \sl difttibiikoii 
^e iWtorité , quelle ^àiffè^tvtzc ne 
doit pas réfulter datits il'ufage qu'en 
£ont &. un Prince que la^politique inf* 
truit à chercher fon-bonncur dans ce- 
lui de fbn Peuple ,^ des Magiftrats à 
qui.millc paflîons & peut-être la poli- 
tique même font regarder leur Ma- 
giftiracûce commerinftrume^t de leù| 
formne domefti^goe ^^ Ër^n je puis 
ajouter que dan^ ùti £tâi? 4ibre une 
partie reffencielle à la Société , telle 
que les armes ou le commerce , fleurie 
toujours aux dépens dei'aiittre. D'ail- 
leurs un 'Peuple Ij^bre oe peut fe rcftdrc 
redoutable au-^dchors par le fecrct ,; 
la promptitude^ l'union, Sc^Voheiù 
Tance, comme le peut ai(émetït^ia 
Peuple quiobéit aux Loix de ta Mo- 
narchie. ;^ . 
• iQuoiqu il en (oit des ;lVAbtages>(#i) 

(^) J« ïTcntrc ^as plaîs ayunt dans cétèe 
Ijucfbton fi fouvent. «battue 5 fi ocrJû cet 
Ouvrage avec quelque ;^ttcndon , on décou- 
vrira en mille endroits les principales raifons 
q^r endeat[ te ^limabclde préfelable pitc ^Mt* j 

mêmt aux autres Goavgcaeiôcas > & Ic^pnii^: A 

Tome /• jC .# 
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parciçulicffs des différens Gouverné* 
inens coniîdér^s aind en çux-mènies 9 
îlyaim autre principe plus çerrain 
pour juger lçc|uel doit ocre préféré 9 8^ 
|uel bue différent dévoient fc propo* 
er les Romains ^ les François popf 
parvenir les uns & les. autres àun Goui! 
vernement également ft^ge. 
. C'ed mpios en e^et à la bonté abro* 
lue d'une Police qu'il faut faire atten^ 
tion , qu a (9^ bonté relative» Il eft 
prouvé par l'Hiftoire de toutes les Na« 
rions oue les cirçonftances , comma 
je l'ai déjà dit., agirent avec afles dç 
pouvoir fur les différentes formes de 
Gouvernement pour changer en queU 
que forte leur nature > & rendre vi-^ 
peux en un tems ce qui dans un autriî 
contribue le plus efficacement au bon-» 
Jaieur & â la gloire d'un Peuple. 

Ppur faire fentir cette vérité , qu'il 
tne foit permis de remonter jufqu'aux 
tems o^ la Société fe forma > & de 
fuivf e les hommes dans les différentes 
fituations oii ils fe fpnt fucceflivemenc 
uouvé^., Nés libres & égaux 9 }!$ gc-^ 
inirent longtems dan; les dçfordref 
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JBonc ces deux avantages pernicieux 
étoient la fource. Las de fc déchirer > 
les plus foibles cherchèrent des Pro- 
teâreurs contre l'avarice ou l'ambi^ 
tion d'un Ennemi trop puiflfant. Une 
paix padagere fit biencôt connoître 
jcout le prix d'une union folid.e > oa 
fe laflia peu à peu d'une liberté piu$ 
fîinefte queja tirannie, que Ton ne 
connoifloit pas encore , on fit des 
..Rois , dit Juftin y & ils firent les pre- 
mières Loix. 

Alors comme chaque Société com- 
pofée d'un petit nombre de Citoyens , 
.croit à peu près dans la même fituatioa 
où j'ai repréfentc l'ancienne Italie > le 
pouvoir des Princes y fiit auffipeu af- 
fermi qu il le fut depuis à Rome.,Dans 
ces circonllances il ne faut point dou- 
ter que le Gouvernement Monarchi- 
que , malgré les avantages qu'il avoit 
par fa nature fur les autres Gouverne- 
mens , ne fut fort imparfait , non-fea- 
iemènt par les raifons qiie j'ai déjà rap- 
^portées en parlant des fucceflëurs de 
Romulus > mais auâi parce que les 
Hommes fans arc > fans mduflrie , fans 
richefTes , (ans une fortune particuliè- 
re qui pût les fixer dans le (ein de leuç 
ifanûUe , durent eue moins portés à fe 

Cij 
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fociété , qui leur tcnoient lieu d'intér 
têts particuliers. Leurs mœurs furent 
ëonc en contradiâion avec la fubor- 
<lination qu'exige la Monarchie. Ce 
Gouvernement ne permet que d'or 
fecir , & le génie du Peuple ne pou- 
voit s'allier qu'av<c les (.oix de la Dé« 
mocratie. 

Les différentes Polices fc fuccédc;- 
icnt, les Peuples en fccoiierent le joug- 
par lailitude > & le reprirent tour à 
^our par néccffité. Les Sociétés cepen- 
xlant s'étendirent , les plus fortes foi^ 
mirent les plus foibles , il fe forma de 
grands Etats ,& les Hommes multi- 
plièrent Uurs connoifTances. 

Le droit de Légiflation que chaque 
Citoyen avpit eu quelque forte coni- 
-fcrvé fous les Loix du Gouvernement 
libre » & qui , en ne lui permettaac 
pas de féparer (es intérêts particuliers 
4le$ mtérets publics » avoit été fi pro- 
-pre à remédier à lafoibleflTe des petites- 
Sociétés , devint auffi pernicieux après 
leur agrandiffement qu'il avoit été 
luile ju{ques-là. Les Etats en s'agraa- 
«diflant , agrandirent zuffi la fortune 
/des Parâculiers , ces changcmens de- 
'^[^nàpcfni à*SLUitÇf princi^qs dans^ 
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Çjouyçrnçjucnt. L'égalité qui eft le 
fcul fondement des Républiqueis'. li- 
tres difpaTut^ La différence des ri-" 
çhefles des Citoyens commença aéra*» 
blir entre eui les différens dégrés d'u- 
ne fubordinatidn déformais néceflai» 
i:e,&:leGouvernemehpMonar<:hiquo 
devint alors aiiili indifpenfable que le 
Gouvernement libre lavoir été. De 
nouveau! befoins avoient établi en- 
tre les Hommes de nouveaux rapports 
qui leur étoienr inconnus dans leut 
pauvreté , & les rkhelïesen s'axigmen- 
tant avoient fait difparoître les liens 
qui dans la naiflance des Sociétés 
avoient attaché les Citoyens au foin 
de la chofe publique.^ 

Je n'examine point actuellement û 
jéette grolSereté dcs^ premiers Hom^ 
mes, donton a cant loué les reftes dans 
fes premiers Romains, eft préférable 
aux mœurs qui lui ont fuccédé. Il eft 
du moins certain qu'une corruption 
générale , pour me conformer encore 
au langage ordinaire , ayant banni ce$ 
feftes précieux des anciennes maurs, 
la politique dîit auflî changer fes ref- 
ibns pour oppofer de nouveaux rc^ 
jnedes à des maux nouveaux. Le Peu- 
ple devint ftupide & ignorant , pai> 

• • C 'ïij 
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ec que fa paiivrccé ne fut plus vo^ 
loncairc : les emplois vils aufqucls il 
fut réduit , abaiCTercnt fes fentimcns 
& le fournirent aux riches. Le Gou- 
vernement libre fiit dès lors imprati- 
cable , ou du moins devint extrême- 
ment méprifable. Car fans parler de 
la confuuon & des défordres que la 
liberté doit nçceffaircment produire 
dans un Etat étendu, chaque Citoyen 
n'auroit plus porté dans les Conleil» 
publics , au lieu de fon ancienne gé- 
nérofité & de fa fagelîe , que Ion 
ignorance, fes caprices , des defleins 
conformes à fes intétêts particuliers t 
ou une voix qu'il auroit vendue à 
l'ambition. 

Les paffions devenues plus agiffan* 
tes '& corrompues par de nouveaux 
objets qui faifoient perdre l'attache- 
ment au bien public > 6c boxnoient % 
pour ainfi dire , Thomme à lui-mèmd i 
avoient bcfoin d'un frein plus court. 
Les mêmes qualités qui avoient fait 
auparavant des Héros pour la Patrie j^ 
n'y produifoient plus que des Enne- 
, mis domeftiques ou des Citoyens inu- 
les. Plus les Hommes font invités i 
violer les Loîx , & expolés à ignorer. 
la relation qu'il j a entre leur hoxk^ 
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liéur particulier & celui de la Société 
entière 5 plus il eft néccflairc qu'il s'é- 
lève une puiflance fupérieure qui eii 
reflerre les parties prêtes à fe fëparer ; 
qui donne une nouvelle force aux 
Loix *y & qui par un nouvel ordre dc^ 
Police fupplée aux vertus que don- 
neit naturellement la pauvreté > SC 
contraigne fans violence le Citoyen 
riche & le Citoyen pauvre , que la 
différence de leur fortune divife , à 
aimer également la Patrie. Ccft fans 
doute ce que vouloient exprimer tous 
les (a) Hiftoriens anciens , quand il$ 
difoicnt que les Romains ne pou- 
voienc fubfifter qu'en. partant fous le 
Gouvernement Monarchique» 

S'il eft vrai^qu'en rcflcrrânt ainft 
les paffîons on étouffera cet Héroïfme 
des premiers rems » il faut convenir 
aufli que les Etats plus confidcrablcs 

(«) Kon aliud difcordémtit fÂtfUrêmeâium 
fHtJJe quam ab um regeretur. Tac. Ann. L. I. 
Je ponrrois ajouter mille autres paflages à 
celui-ci. Je me contente de rapporter ce i]up 
dit Florus en parlant d'Augufle. SafientU fti'a 
MtifHe folertia, fereulfnn^ undique^^ fertur- 
bstum crdinavit imptrïUcrpus , quad kj^baud 

nifi unius Prédis nutn, Mèofi snims ÎÈr mt^ 
$e rereritur* Ir. 4. ' ' 

Civ 
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par leurs forces & par leur étendue 
exigent moins 4e leurs Citoyens ces. 
cfpeces de. convulfions héroïques par 
lel(]iielles les Romains éroient obligés 
ik réparer la foiblefTe réelle de leuc 
République» Mais pour m*expUquer 
avec plus d'exaiftitude ^ ce n'eft^poine 
une moindre liberté qui a fait difpa^ » 
roitre cette élévation dans les fenti- 
jnens* l^a corruption. Ta voit déjà dé- 
truite dans tous les coeurs , la politi- 
jque devoit alors fe fer vir des richeffes 
pour établir. le.bonlieur des Sociétés , 
comme elle s'écoit auparavant fcryic 
de la pauvreté.. U{l Gouvernement 
fondé fur les. mêmes principes que 
celiif de Sparte & de Rome ne feroit 
|>as revivre aujourd'hui les anciennes 
>nœurs. Elles feront éternellement 
inconnues , à moins que par une ré- 
solution , qu'il eft impoflîble de pré- 
voir , les arts ne fe perdent , Ôc que 
f9X une fuite de faits & d evehe- 
«lens , qu'il fer-oit abfurde &c chiméri- 
que d'appréhender , les hommes ne fc 
xetrouvent dans les mêmes circonC- 
«ances que les Spartiates. 

Les Romains, comme on Va, vu f 
-fc fotftierent datis un tems. où leur 
•grille Se toute l'Italie j^voieat encor^ 
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tant de confarmité avec les premières 
:Soçiécés. Ce fut un bonheur pouc 
euk que la Fûrcune , par le mékugc 
des crois efpeces de Gouvernement 
les plus connues , corrigeât & tempe- 
f ât rEgalité & la Liberté qui malgré 
les" vices qu'elles portent avec elles , 
leur étoient fi nécedàires» Mais lors- 
que les François parurent fur les ter- 
res de l'Empire , il ne pouyott plus y 
avoir d'autre Gouvernement ique le 
J^onarchique qui fût utik aux Hon>- 
tacs. Je n'en excepte pas même le 
Gouvernement mixte des Romains y 
les circonftances le rendaient vicieux» 
en en verra bientôt les raifons quand 
jfexaminerai la nature & les principe^ 
de cette Police , ou lorfque j'expli* 
querai les caufes^de la^ décadence de- 
là République Romaine^ 

- Si la Kioiiarchie , quoique toujours fx; 
i la veille de fa ruine , a fubfifté à qufemptc'S!' 
Rome , pendant deux fiéclcx & de- ^cm que i^ 
mijdou-on être lurpris , après cememdcs 
que j'ai dit de la différence des con- Françoîjntf 
jpndturcs où les Romains & les Fran-grè$ psndai»* 
«ois fe trouvèrent , que ceux-ci fans ^* p^««»«^" 
principes^* de Société ayenr demeure 
plus longtems éloignés d'un bon Goût 
^emement t 
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Quelque attachement que les FraH- 
çois euflent pour le nom de Roi , ils 
étoient moins portés à lui accorder 
toute la pultlance ^ui lui €i\ dûc> 
que les Romains à le gouverner par 
leurs Loix (a). Les Sujets de Clovis 
confondoicnt la défobéiflancc avec 
la liberté s non feulement le corps de 
Ja Noblcflc vouloir erre libre > mais^ 
chaque Seigneur encore prétendoit 
erre indépendant du Prince & da 
<Iorps dont il étoit membre , &c for- 
moit dans le fein même de l'Etat une 
cfpece de République de fa famille 
& de fcs Vaffaux. 

Des mœurs au£R vicieufes étoient 
le fruit des Loix bifarres que les Fran- 
çois avoient apportées de leur Pa- 
trie 8c du commerce des Germains*. 
/ Ils avoient un Gouvernement Mili- 
taire 5 difficile à définir , & qui te- 
nant un milieu ambigu entre TArifto- 
cratie & la Monarchie , confervoit 
tous leurs abus fans avoir aucun de 
leurs avantages. Nuls droits n'étoient 
iixés parmi eux , ou du moins tou- 

{a) Voyez dans Titc-Livc, dans Dcnys 
d'HalicarnafTe , combien les Succcfïeurs dç 
Komulus avoient doimé aux l^omains de gouc 
pour la UlTcxté. 
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tçs les Loix étoient violées y parce 
qu'elles écoienc fans proceâeur. La 
force décidoic de tout. Le Prince ne 
recevoir que de vains hommages » ic 
ce n'étoit qu'en qualiré de Général , 
qu'il pouvoir venger fur fes Soldars la 
Majefté Royale qu'ils avoient ofien- 
féc comme Ciroyens. 

Les François te féparerent en en- 
trant dans les Gaules., & fe répandi- 
rent dans les Provinces que leur ou- 
vroic la Viftoire. Leur Gouverne- 
ment devine plus vicieux , en ce fens 
du moins, qu'ils ne firent plus un 
même corps , comnie les Romains 
qni étoient renfermés dans une même 
Ville. Dès-lors la Fortune pouvoir 
plus difficilement faire naître quel- 
que circonftance qyi les intérellat 
tous également , & qui les préparât 
i quelque révolution avanrageule. 

On croira peur-être que cette fitua- 
tion offroit aux Succeileurs de CIo* 
vis mille moyens faciles de jetter les 
fondemens d'une fage Monarchie > 
& qu'ils pouvoienr fe flater avec d au- 
tant plus de raifon d'agrandir leur 
autorité , que leurs Sujets étoient fé- 
parés , & aevoient avoir des intérêts 
aifférens. Mais quoique ces Princes 

Cv) 
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ic viflTcht délivrés de 1 cfclavagc ou:. 
le Champ de Mars les avoic retenus ,» 
£c qu'ils fe fuffcnt enrichis des dér 
pouilles de leurs Ennemis x l'orgueil' 
de la Nation que les fuccès avoienc; 
accru , ctoit uri fur appui de fa liber-; 
ce. Il eft difficile de fe perfuader que 
des Frinces aufli barbares & aufli vio- - 
lens que les Mérovingiens , eufTent pa 
ie conduire avec affez d'adreffe pour, 
ne £e point rendre fufpeâis.. Il eft plus, 
vraîfemblable qu'ils auroieno em- 
ployé fa. force. S ils avoient réuilî au*^ 
dedans , & que la Guerre civile n'eût* 

as cependant empêche de domtcr.. 

es Etrangers , leur violence auroit 
toujpursr été. fulvie des. révoluxions- 
qiie la tirannie des Empereurs avoic 
autrefois caufees dans l'Empirer La- 
même caufe auroit- encore produit le 
rnême effet.. Le courage fe feroit 
éteint , & la Monarchie ïrançpife en^ 
TanguifTant fous le Defpotifme 3 fe^ 
Eoit de-venuc la proye de fesEnne- 
inis, comme l!Empire Tavoit été. des. 
fiaibares. 

Le but que les Kois dtFirancc dé- 
voient fe propofer pour le bonheut* 
ce. leur Etat , n'étoit pas de s'emparer 
i jaic2iiement. dé: toxite: l'aucorixc i. Ht 



i 
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^lolc encore que cetie révolucioRb 
{c fît peu à peu , &c qu'un certain ba-i^ 
lancement de fortune ménageât à là' 
£bis les préjugés des François^, & éca-*. 
blîc comme une^ barrière entre le« 
Crince &c le Defpotiime. Il falloir 
que le fouverain Légiflàceur de la Na- 
tion demeurât fournis à de certaines 
Loix y à una certaine bienféanee , qui 
iervident de lien entre lui & fes Sur 
|ets , &.quea de venant tout puilTant, 
il ne pût abufer de fon autorité; 

Pendant le tems que la poftérité de sîmation Je*« 
Clovis réena fiir les François , il ne V^y\^^^ 
put le* raire des changemeiiS' coniide* roviD&iens^- 
rables dans le^ Gouvernement, ht 
Nord n'étoit pas encore épuifé > il 
en fortoit toujours de nouvelles. Co^ 
ionies qu'il fàlloit repouilèr , & tenir 
éloignées du Rhin. Les Peuples n'a»- 
Yoient pas pris une fituation afrurée.- 
Il setoK fait du Midy del'Afîeun* 
débordement de Barbares^, fèmbla^ 
ble a celui- des Peuples du Nord : les^ 
Sarrafins ponerçnt leurs armes juC- 
ques dans^^e fein de la France. Au mi» 
£eu de toutes ces difficultés les Prin«- 
«es Mérovingiens ne penferent point 
à accroître- leur autorité. Le génie de- 
ka tcm6 étoit (ooûaé^ darècé des Con^r 
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quêtes , & les* François conrinucrent 
â porter leurs Armes contre tous leurs" 
Voifîn^. Mais quand les Barbares plus 
accoutumés aux Loix de l'honneur Se 
de la juftice , ne fc feroicnt pas con- 
tinuellement fourni de juftes fujets de 
guerre , les François avotent dans U' 
Loi même de la fucccflîon au Trône 
un obftacle à cette tranquillité fans 
laquelle il eft mal aifé de faire une ré- 
forme utile & durable dans un Etat. 
Tous les Princes dévoient, rcçnct 
par le droit de leur naiflance (m) , ain- 
fi le Royaume fe divifoit en plufieurs 
parties. La Loi des fucceffioDs , la plus 
importante dans une Monarchie y hâ« 
toit fa décadence -, & les François , 
pour le remarquer en pa(Iant> fai- 
loient en faveur de leurs Ennemis 
ce que les Romains avoicnt autrefois 

(a) Ccft à quoi n*a pas fait réflexion M^ 
le Comte de Boulainvilliers. Si les Princes 
di:^ Sang n'ont pris pendant longtems dans les 
Paricmens de la troifiéme race que le rang 
que leur donnoit leur principale terre, c*étoic 
' un abus que le Gouvcrneroenc fondé fur les 
droits des Fiefs avoir introduit contre Tefpric 
de l'ancienne Monarchie , &c le refpcél que 
l'on doit à la Loi Salique. Il fuffifoîc fous lc$ 
deux premières races d ccre du fang Royal 
|»our régneri 
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♦rariqàé pour affbiblir & ruiner Ic^ 
fôurs. Ces Rois quoiqu'indépendans 
les uns des autres > ne formoient ce- 
pendant Qu'une même Monarchie» 
de même a peu près que par les Loix 
du Confeil Amphiâ:yonique les dif- 
férentes Républiques de la Grèce ne 
compofoient qu'un feul Etat, La dit 
cribucion du Royaume ne fe faifoit 
point en donnant à chaque Prince 
une ou piudeurs Provinces comieuës» 
mais un certain nombre de Cites ré- 
parées & répandues en différentes 
Contrées. Il arrivoit auffi que pla- 
ceurs Rois pofledoient même quel- 
quefois chacun une partie de la même 
Ville. Par-là leurs intérêts furent plus 
mêlés , l'ambition plus libre eut plus 
de motifs pour agir ,* & les Guerres 
Civiles en devinrent plus néceflai- 
res ) plus cruelles Se plus générales. 

Autant on eft faild d'admiration 
en lifant l'hiftpirc des premiers Coo-» 
fulats de Rome , autant on lit avec 
horreur celle de nos premiers Rois. 
On ae voit partout que perfidies » 
que cruautés , & que violences. Les 
Princes apprirent eux-mêmes à leurs 
Sujets i ne les plus refpeôcr. Ces dé- 
^rdres publics diminuoieut de jour 
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jtn jour leur autorité > Se la crainte 1er 
Kndit foupçonneux & plus hatdisè 
Des inqui€CudGS'& des dangers con- 
tinuels leur apEH'irent à être cruels. 
Partagés entre le foin, de leur Trône 
& de leur perfonne y environné$ 
d*ennemi& cachés & publics ^ ils a- 
voient encore à> craindre après une 
viâioire , le fer ou le poifon d'un aC- 
(affin. Un couragp féroce fupplée a 
la véritable grandeur d'ame , & ils 
ne balancèrent point i porter à leurs 
jËnnemis les coups qu'ils atcendoienc 
de leur lâchetés 

Ce génie féroce &c violent qui dc^ 
honoroic leTrône & la Nation , ne 
difparut que pour faire place à une 
foible(rej)€Ut-être auffi nonteufe. Il 
^roit adez difficile de peindre les 
derniers Rois de la première race. 
Soit qiie ces Princes hiflent nés trop 
foiblcs pour avoir un caractère, ibit 
que les Maires du Palais après avoir 
profité de plufieurs minorités confé- 
cutivcs pour affermir leur puiffance y 
les tinUent dans un efclavage hour 
jfôux ; ou , comme la fbupçpnné un 
jAuteur ^) , qutils-leur ôtaffcnt même* 

jH' Voyiez daas les Mémoires de l!Acad4 



\ 
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W vie lorfqu'ils auroient pu gbuvcr-' 
ncr par eux-mêmes : les derniers filr 
de. Clovis pàffcrettt fucccflîvcntcnr , 
& fctonquo la politique des Maires" 
tcxigcoit , du Trône dans un Cloître;. 
& ces Automates , s'il cft permis dc^ 
le dire, ne reçurent de mouvement 
que par leur impreflion^ 

Quelque effirayans cpi'aycnc paru i 
quelques Auteurs les démêlés qui re^ 
gncrcnt à Rome entrie la Nobleflc & 
le Peuple 5^ oti fent bien après ce que 
j'ai dit jufqu'ici^ qu'on ne pcm en fai- 
xc aucun parallèle avec ces divifions ^ 
©u plutôt avec ces-Giiernss opiniâ- 
tres & fanglantes, qui eairferent W 
ruine de la maifon de Clovis. Sur la 
fin de la féconde race elles auroient 
entraîné la. Nation entière dans le 
même piccipiee que les Fils de Char- 
Icmagne , fi les^ désordres qui avoienc 
été jufquesrlà* un* obftacle à la réfor- 
mation dé la- Monarchie , n'euflcnc 
enfin lailîc Ic' Prince avec une pui(^ 
fance aflfez peu 6onfidérable% pour 

mie des Bcllcs-tcttrcs ». là Diflcrration dans 
îacjuclle M. l'Abbé de Vcrtot prend ladeifen* 
fc des derniers Mérovingiens contre les slccvl* 
6cioas>de l-Hiftorieo de Charlemacacv 
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qu'il ne pûc plus donner de jàlda(i6 
à Tes Sujets. 

On compîtterok avec plus de juC» 
tc^e ces divitîons à celles que l'en vie 
de dominer Ût naître entre lesRépU' 
bliques de la Grèce. La France au- 
roic fans doute fuccombc comme El- 
les » il elle li'avoit été foutenuë par 
des caufes particulières, tandis que 
les caufes générales annonçoient fa 
ruine* Il s'éleva dans fon fcin des 
Hommes d'un mérite rare qui. en ont 
été , pour ainfi dire » le bouclier. La 
Maifon des Pépins fera toujours célè- 
bre dans toutes les Hiftoircs de l'Eu- 
rope. L'ambition de ces Princes , 
toute injufte & criminelle qu'elle 
étoit , devint , par un effet bifarrc 
des circonftances , encore plus utile 
au nom François^que celle de Cadîus 
ne le fut aux Romains. 
1 ^âff Quelques Auteurs qui n'ont prête 
tions des Ro. ou'unc attCiitiou fuperficielle aux af- 
2ÎL*«!^lf«.""raires des Romains, ont décidé avec 

fercnc point - . ' 

laruMiedeUplus de promptitudc que de râiion , 
E^pubiiquc. q„ç iç^ diflTentions de la Nobleflfe & 

du Peuple , après avoir longtcms 
ébranlé l'Etat , en avoicnt enfin préci- 
pité la chute. .Ils ne peuventiUre Thift 
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toire de Rome fans trembler pour fa 
fortune, parce qu'ils ne cherchent 
point z,(kz i découvrir la différence 
cflTenticlle qu'il y a entre les circonf- 
tances où fe trouvoient les Romains > 
& celles où font aujourd'hui les Peu- 
ples de l'Europe* Ils croycnt que la. 
République fut expofée fous les pre- 
miers Tribuns aux mêmes violences 
qui éclatterenr fous le Tribunat des 
Gracques , & pour n'avoir pas allez 
réfléchi fur les différentes htuations 
qu'elle a prifes fucceflîvemcnt , ils 
en regardent tous les évenemens com- 
me enchaînés les uns aux autres 8c 
produits par un principe commun Sc 
général* 

Les différends qui régnèrent à Ro- 
me pendant longtcons , troublèrent , 
i*cn conviens , rharmonie qui doit 
?trc l'amc d'une Société, & fur la^ 
quelle le repos du Citoyen eft affer- 
mi. Ils naiflbient même d'une caufc 
ruineufe pour un Peuple , je veux dire 
du partage de Tautorité entre deux 
Corps. Mais fi l'on y fait attention , 
mille circonftances hcuréufes , millQ 
Caufcs particulières ne laiffoient point 
i^c vice du Gouvernement lâlibctt^ 
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ic faire parmi les Ramaiiis les mèmA 
ravages qu'il f»t depuis* parmi les 
Françoise Bien loih qut les diffën- 
tiôns de la NobleiTe & du Peuple 
puflcnt dégénérer en Guerre Civile , 
ou caufer la ruine des Romains, el- 
les corrigèrent d'abord , & on Ta dé- 
jà vu, les vices du Gouvernement 
que Brutus avoir établi. Elles perfec- 
tionnèrent enfuite celui qui lui (ùccé- 
da par la création des Tribuns du Peu- 

J)le, & mirent eh fin elles-mêmes dans 
a République Tordre le plus parfait. 

Lé ieul moment où la République 
ïlomaine courut un vrai danger , ce 
futlotfque les Plébéyens lafles de la 
dureté & du mépris des Grands , prb- 
rent la réfolution d'abandonner Ro- 
me' pour fc retirer fur le Mont-Sacré. 
Cet événement doit être regardé 
comme une efpcce de prodige. Tout 
un rcuple maître^dc la vie de fcs Ti- 
raris , (on paifiblement de fa Patrie , 
ïo^fqu'il ne tient qu'à. lui de s'en faire 
juftice. Le J^cuple pour unir ainfi les 
contraires , &c conferver tant de mo-i 
déraiion dans une réfolution fi ex- 
trême , ne devoit pas avoir un moin- 
dre amour de la Patrie que celui qu'ar 
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Voit fait naître la révolution des Tart- 
<juins. Il falloir que les Plébéyens, 
que nous confondons follement avec 
la populace (4) qui cft foi^s nos yeux , 
cuflcnt heurctrfcmcntpén|siré les prin- 
cipes de la Société. 

Quelles que foient les caufes qui 
retinrent , pour aii\fi dire , le Peuplé 
îàansfon devoir quand il en franchifr 
foit les bornes ; ce ne fut , je le répète 
encore , que dans cette occafion que 
les Romains purent fe déchirer par 
des Guerres Civiles. En effet , il n'y 
a voit point encore alors de Loix qui 
contrebalançaffcnt l'autorité des deux 
Ordres , & qui ferviffent , malgré leur 
défunion , comme d'un centre conb- 
mun pour les réunir. Les paflions de- 
yoicnr être par cpnfcquent plus ai- 
gries & plus agiflfàntes. J'ente ia puif- 
lance croit entre /e? mains des No- 
bles :[ïls devoiejit natjircUcmc^t écra-- 

• (s) -Le tIuxc n*avoîc point encore întroduk 
toutes les différences qu'on trouve dans T^ 
ducacion que npus recevons. Il Faut temar«> 
qucr que les Patriciens & les Plcbéyens n*£- 
toient tous que des Laboureurs qui fe fer- 
voient de l'cpée pour agrandir oii pour def- 
fcndre leurs champs. Longcems encore aprot 
la République alla chçrchpr fçs Pl^teur;^ 
'hcliarrufé* 
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fer les Plébéyens , u ceux-ci par Icof' 
défcrtioii ne leur cuflcnt enlevé leurs 
forces i ou le Peuple auroit dû abbat- 
tre la NoblelTe , fi la modération & 
la fagefle <}ç quelques particuliers » 
n'eût trouve un tempérament que 
le Gouvernement n onroit point en- 
core. 

Après que les Patriciens fe furent 
îdépouillés de la panie de Tautorité 
dont les Tribunsfe revêtirent au nom 
dû Peuple y oti a beau fe repréfentcr 
]e (econd ordre de la Republique 
comme un animal féroce & inquiet 
oui aime à fe repaître de troubles & 
de didèntions : Rome n'eft point ex** 
pofée pour cela au feu des Guerres Ci- 
viles. 

QuoiqiXe le Peuple immédiatement 
après la création de fes Tribuns , eût 
«des forces fuffifantes pour accabler en 
lin moment la Noblcflc , il éroit im- 
poflîble qu*il o(at en concevoir le def- 
icin , & qu'il lui fit voir (à ruine aflèz 
prochaine pour porter fon orgueil â 
un défefpoir funefte aux deux Ordres, 
tl eft dans les chofes morales un cours 
jSLuGi certain & auflî invariable que 
^ans les chofes phyfiques. Quelle 
contradiétionmonflrueufe ne trou?* 
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♦crpit-on pas entre un projet aufli 
hardi & }a fagefTe que les Plébéiens 
firent voir dans leur retraite fur Ip 
Mont-Sacré } Une tçlle coritradiôioa' 
ne s'accorde pas avec la nature dn' 
çcçar de Thomnit?, & par conféquenc 
lin Peuple entier en eft tout-à-fait 
éloigne. 

Quoique la Noblefle dans ces cin» 
conftances n eût pas des forces égale? 
ji celles des Plébcyens , les préjugé» 
de ceux-ci lui confervoient toujours 
fa fupériorité. Le cœur & Tefprit np 
^'ouvrent i l'ambition que par degrés; 
Après fes plus grands emportemçns $ 
le peuple ctoit en quelque forte hon-- 
teux de fes triomphes ; il voyoit aveè 
quelque pudeur que fon autorité étoit 
un démembrement de celle du Sénar, 
peut-on fuppofer que tout le fe<:pnd 
Ordre fe aepoiiilie en un jour du rci^ 

ÎitSt auquel un long Gouvernement 
'avoit accoutumé à Tég^rd des Patri* 
cicns , ôc qu'il veiiille opprimer cette 
Noblefle dont il avoit toujours rc* 
cherché la proteâjion ? Bien loin de 
craindre la Guerre Civile on doit re^ 
garder comme tr^s-naturellcs , & mê- 
me comme néçeflaires , les démarehes 
4a Peuple quand «il^hoifit lui-même^ 
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«end i la Noblcile couc Ton iuftre 
après la <4leftr4]âion des DécetnviFS « 
ou qu'il 41 eleve au Tribonat Militai- 
re que des Sénateurs^ malgré la char 
Içur avec laquelle il avoir préten<- 
du partager avec eux TJianneur des 
Faiiceaux. 

. Avant que les diflêntions eudènt 
(ce route diftinâ:ioti entre les deux 
Ordres» Téquilibre qui devoir faire la 
fureté -de x^tat^ étoit foulenu» au 
défaur d'un principe £>ndamenral9 
par descaufes particulières. Tan toc 
Ip Sjénat pouvoir corrompre la fidéli^ 
ce de quelque Tdbunjqui mettoit lui*- 
nvème oppofition aux demandes de 
Tes Collègues *, tantôt il créoir un Dio* 
tareur dont T^uu^rité foprême appli- 
guoit la 'République à un autre objet. 
La Fortune elle-même fecondoir pres- 
que roujours la Noble{&. Quand une 
.queftion étoir agitée iur la place , les 
j^^oiftns 4e Rome qui croyoienr tou^ 
^ours t^uv^r une xirconftance fava:- 
;Çable à leur ambkion , fe jetroient rue 
.ies terres ; ^ai^ les deux Ordres fe 

. .rciiniilcut , ^ Ion punit i'£nnetni 
.commun. Les délibérations traînent 
./en k)ngueur> le Peuple n y apporte 

. plus 
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1>Ias le même cmpreflcmcnt , & c'cft 
pour cela que j'ai die qu'on craint 
quelquefois que le Peuple trop lent 
dans fa conduite ne laiife l'ouvraee 
du Gouvernement imparfait : enha 
fans acquérir de nouvelles forces le 
parti de la Nobleflè refte fupérieur» 

Les Plcbéy ens , dit Poly be , atten- 
doient toujours quelque grâce ou de 
tout le corps des Patriciens , ou de 
quelques-uns en particulier. C'eft de 
la NobleflTe que fe tiroient les Juges 
de la plupart des différends publics Se 

{>articuliers > & chacun fe ménageoic 
eur protc£tion par une fage obéiflfan- 
ce. Le Sénat avoit pour fc dcffcndrc 
tous ces privilèges & toutes les préro- 
gatives qu'il ne perdit qup peu i peu. 
La Ccnuire furtout & les Charges de 
Religion qui donnèrent d'abord tant 
cle crédit dans la République , Se qui 
étoient toutes réCervées aux (èuls Pa- 
triciens , contrebalancèrent avec fuc- 
cès l'autorité des Tribuns. Enfin , dit 
encore Polybe , on obéiflbit dans la 
Paix aux Confuls > parce que chaque 
Citoyen pendant la Guerre pouvoic 
un jour éprouver leur puiflance , 8c 
•devoit naturellement conferver juC* 
Ques dans Rome même quelqu'atta- 

^ 7>w /. a 
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chement pour des Capitaines , fouâ 
Icfqucls ils avoicnt remporte des Vie-» 
toiresâc battu les Ennemis de laPa^ 
trie. 

Malgré la défunion de la Nob^eflTe 
ic du Peuple , leurs intérêts & leur 
amour pour la Putrie les rappror 
choient fecrettement. ]Le$ Triaun$ 
ne pouvoienc fe promettre un fuccès 

{>lus fur &ç plus promt , qu'en cachaat 
es coups qu'ils vouloient porter auip 
Patriciens. Il falloit ménaget leur or- 
gueil , Se même ne pas ofTenfer le 
Peuple par des demandes trop harr 
dies. Plus les progrès des Tribuns 
fc faifoient avec une cerraine leor 
ceur, moins ils trouvoient d'obftâ«- 
cles. La Loi qui permit aux Plébéyens 
jd'afpirer au Triounat Militaire > an- 
nonça , qu'ils feroient un jour Co.n* 
fuis -, elle enhardit le Peuple , & en 
préparant les Patriciens à cette révp- 
Jution , les en çonfola par avance. 

Il ne faut pas s'imaginer que la Ré- 
.publique courut de plus grands dan- 
ger^ , à mefure que la Î^Iobleflc per- 
doit de ces privilèges qui cntrete- 
noient réquilibre : plus le Peuple 
jptoit rapprpché des ISipbks , moins 
ji gypit jîç fupérjioritéïui; cujf. Cfe»- 
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ific didemion xçndoic celle qui de« 
Yoic la fuÎTrè^otoins dangereufe. Ce 
n'étoic , pour ainfi dire , tii les Plé* 
béyens qui acxpéroicnc de.i'autonré,. 
m la Noblede qui perdoit de (a puU^ 
iance j mais . c'étoic l'£galité qui - fai^ 
foit (ans cède denouveauic progrès , 
& qui en attendant qu'elle pue ne fai- 
re qu un ieul corps de ces deux Or^ 
dres» écabiiflbic cependant de jour 
en )our une harmonie plus parfaite 
entre eux. Cette téâexioiveîtprou-' 
vie par la forme même que prit le 
Gouvernement , l'expérience la cott^ 
firme > les premiers différends furent 
les plus vifs, quoique 4es intérêts qui 
les : excitoient , dêvinlTent toujours 
plus impoctans. 

Après que la^ condition de la No^- 
blefle & du. Peuple fut devenue en- 
tièrement égale , il ne put plus y avoir 
dedi({ention dan^teùfe.Deux Corps 
qui partagent ent^^e eu^ la puiiTahce 
légiflative d'un Et^t^ nepcuventétrc 
unis , parce quUls ont néceflairemenc 
des intérêts diffétens *> mais lorfque 
les Plébéyens parvinrent à toutes les 
-Magiftraturcs , & - entrèrent dans le 
-Sénat , ils ne firent plus qu un- même 
corgs av.ec l,a;Nobteflfc ; l'autorité ^ef- 

Dij 
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a d'être partagée , & le Gouvorntft 
ment devint populaire. La puiflanco 
des Confttls & celle du Sénat , no fii^ 
l^ent plus diftinguées de la puifTanco 
du Peuple y mais cUes en furent feu-r 
lement une émanation \ c'eft*â-dire , 
aue Iç Corps de la République ont 
etoit cQmpofé des Patriciens & aes 
Plébéyens dont les droits étoient con« 
fondus > ayoit confié aux Confuls tout> 
fon pouvoir dans ce qui regarde la 
Guerre > & avoir forme d*un certain 
nombre de Citoyens un Sénat fur le-- 
quel il fe repofoit du foin de manieir 
les Deniers publics , de repréfentec 
toute la majefté de TEtat , de rece voie 
des Ambafladeurs , d'en envoyer , de 
conclure des Alliances , & de faire la 
Guerre qu la Paix , çn le foumettanc 
jif^anmoins , dç même que les Conr 
fuis , à la Place publique qui raffcm* 
bloit réellement toute la RcpubliquOi 
1^ ^îfTciu C'çft ordinairement avec les difr 




prévenir ce que 
jp dirai biçntqt far \^ n^iurç du Gour 
vçrnemçnt mi^^te ^ Çc qui fulfiroiç 
pcutrctrc pour éclaircir parfiaitcmciu 
^. j^ç m^tjçrçi ^uinç s'apçcrçoitpçini 



4|tte Tunion des crois polices ordinal 
res cft très-différente dans Tune dC 
dans l'autre Nation ! 

L'Angleterre ne forme point un 
fcul & même corps comme le formoic 
la République Romaine , après qu'eU 
le fut parvenue au point de perfec* 
âionoù je viens delà repréfenter. Il 
y a en Angleterre des Loix qui em- 
pêchent que le Prince > la Nobledè ^ 
18c les Communes ne^s'unilTenc. Il ne 
s'y fait point entre les divers Ordres 
de l'Etat une circulation qui ne leur 
donneroit qu'un même intérêt* La 
Couronne eft le patrimoine d*un6 
Maifon : & les Pairs ont leurs préro* 
gadves particulières & diftingueds dé 
celles du Tiers-Etat^ Dès-lors Tinté-^ 
rèt perfonnel doit dominer ^ & lei 
Sujets déjà divifés entre eux > né font 
plus attachés â leur Prince par les 
mêmes liens qui unilToient tous les 
Citoyens Romains. 

Lés Magiftrats de la République 
Romaine n'avoient aucun intérêt 
d'augmenter la puitTance de leurs Ma* 
giftratures , parce qu'elles étoient an* 
nuciles , & communes aux deux Or« 
dres de l'Etat. En Angleterre le Prin- 
ce qui n'cft jamais forcé par les Loi^t 

D iij 



à rcritrcr dans l'ordre de» Ciroycfiri 
ftoic néceffairemenc i avoir d^atittë^ 
intérêts que (es Sujets. La Noblcfle 
&'lePcupIe n'ont^inr un objet com- 
mun > ils jouiffenrcependant l'rni 8C 
1 autre d'un pt)uvoir égal , & parta-^ 
gent naème avec leur Roi lapuiilance 
légiflative. . 

Les. Anglois font donc plus défu- 
nis que les Romains mêmes ne l'é^ 
toient., quand les premiers Tribuns 
commencèrent à vouloir aBbaiffer 1* 
Noblcffc. Ceux-ci ,. on Ta déjà vu , 
étoietu toujours rapprochés , mài^ 
comme fi les autres avoient pris plai- 
ïvi à mettre le Prince en contradic-^ 
tion avec lui-même , ils lui laiffenlr 
une autorité aflez étendue pour qu il 
jpuiflfe fc flâner de pouvoir Taccroî- 
irc , & ils' lui oppoient des obftacles 
ailez confidérables pour le faire é-c 
choiicr s'il n'a pas des reirources& 
des talens fupérieûrs. 
• On pôurfdit pouffer plus loin le 

Earallcle , mais qu'on rcmairque feu- 
îhient que les Romains avoient le$ 
mains liées par la fo?me de letir Po- 
lice particulière. La liberté qu'ils a- 
voient de fc plaindre ^ de murmurer» 
de donner Se d-expliquef kurs rai^ 
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(bns , éroit une forte de tranfpiraciûn 
{alucaire à tour le Corps de la Répii^ 
blique. Le Parlement d'Angleterre 
ne refTemble que très- imparfaitement 
à la Place Publique des Romainsw 
Quelques députés ne fuffifcnc point 
px)ur rafliirer route une Nation qui 
veut être libre , & qui fçait que fa 11- 
berré a de puifTans Ennemis* Les An* 
^ois y comme tous les autres homniest 
fçavcnt que l'ambition > l'avarice > la 
crainte 8c i'cfpérance plus fortes que 
les Loix & 1 honnetir dans le cœur 
humain , peuvent détourner de leur 
devoir des Députes , qui dans le mo- 
inent des délibérations-n& font ni en-* 
bar dis. ni échauffés par U préfence de 
toute la Nation. A Rome le dernier 
des Citoyens entrait dans la Place 
Publique & iâ voix s'y comproir. De 
certe différence dans le Gouverne- 
menr , naît celle qu'on découvre entre 
le caraâcre des Romains Ac celui des 
Anglois. Les uns jouiflbient en paix 
de leur liber-té , parée que chaque Ci- 
toyen étoit en partie Légiflateur ; les 
autres font toujours inquiets & foup- 
çonneux ^ de \i les cabales , les par- 
tis inconnus dans la République Ro- 
snaiïies 6c qui ont fouvent d^étniic 

Dir 
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la iûrecé publique en Angleterre* 
Depuis que les Barbares ont intro- 
duit dans l'Europe la coutume d'être 
armé dans le fein de la Paix & au mi- 
lieu des Villes *> depuis que des Pro- 
vinces entières n ont formé qu'une 
feule Société, & que de nouvelles 
' mœurs ont fait perdre l'attachement 

que le Citoyen avoit pour le bien 
public : les mêmes cho&s qui pou« 
voient n'être funeftes ni aux Romains 
ni aux Grecs > feroient aujourd'hui 
très-dangereufes. 
la rêrofo- Qn a cru que les premières dillcii- 
Gracqucs tJous de la République Romaine a*- 
ji'eft point voient été la caufc de fa ruine , parce 

ttoe luite de , / i • * j 

celles des prc-qu on a regarde la révolution des 
îiîn»! ^" Gracques comme une fuite de que- 
relles des premiers Tribuns. Les unes 
cependant ne ioac point liées aux au- 
tres. Après ce que j'ai dit fur l'égali- 
té & iur la fubordinatiôn qui furent 
enfin établies dans le Gouvernement > 
lorfque la Noblefïe & le Peuple ne 
iîrent qu'un feul corps > & que le Sé- 
nat & les Confuls furent foumis a la 
Place Publique \ on doit être certain 
que la République ne porta en elle- 
même aucun principe d'une dilfen- 
ûon préfeate. En caet elle fut cran^ 
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^lille , mais^dans ce calme heureux 
qu'elle devoir à la fageilè de Tes Loix» 
il fe forma une fource toute nouveila 
de divifions. 

Dire que les Gracques ruinèrent la 
liberté de la République,c'eft confon- 
dre TefFet avec fa caufe. LeGouver^ 
nement étoit détruit quand ces Tri- 
buns parurent. Je le ferai voir dans 
le Livre fuivant. Mais pour prouver 
le fentiment que j*ai avancé > il ne faut 
que remonter jufqu'à la véritable ori- 
gine de la décadence ôc de tous les 
malheurs des Romains. 

Ceft dans la contrariété qui fe trou- 
voit entre le Gouvernement Se la Po- 
lice particulière de la République 
qu'il faut la chercher. Cette contra- 
riété frapante dont Polybe prévit les 
fuites 9 conHftoit en ce que le Gou- 
vernement auquel des Conquêtes trop 
étendues dévoient néceflairemenc 
ôter & (a bonté- abfoluc & fa bonté 
relative , étoit aflfocié à une Police qui 
devoir étendre la domination des Ro- 
mains. 

. Ce défaut étoit une fuite naturelle 
de la manière dont la République s'é- 
toit formée. Elle ne tenoit point com- 
Aie SpaitÇ; fcé Loix d'un Légiflatcui 
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:qui en eût émdiéles propbtrians podt 
les affermir snutuèllement les unes pair 
Jes auQ:ea> elle les deyoit à pliifUniiss 
cvcnemens (a) qui s'ctQicnt fouvenc 
contraries. Les Romains par là n'eu- 
rent point un génie conforme à Jetk 
iituation » ils turent ambitieux ôc ik 
auroient dh avoir plus^ de modération 
que les Spartiates j. ih n ctendirerit 
donc leur puidànce fur les ruines d'au- 
cun de leurs Ennemis fans avancer 
cux-'mÊmes leur chute. 
. .Apres xerre vérité .dont |e nctlon- 
ne pas aâuellemenr l^s preuves pour 
ne pais trop txi'écaTter de mon objet 
principal , j'ofe avancée que les dif- 

(«) Il tût M d^autant plus avantageas aux 
.Homains qujc ks A Jnbana<leu|:s qu'ils trsv^j^ 
rcnt 4^06 la Grèce , cufTcnt rapporté iç$ Loix 
àc Lycûtgiie ku lieu de ctîlés-dc Sol6n , qu il 
•étoit plus fiacile de faWe des Conqiiércs c'a 
Italie que dtos la Gtece , où l'on coiitx>ifioit 
cette politique de TéqUi libre qui a retenu les 
Etats modernes dans de certaines bornes» Les 
Romains qui dans leur pauvreté étoient ex- 
'trcmtttrtnr àfrafes & avides , létirs usures en 
font foi , ne pouvoicnt point parvenir ftris 
•uAc c-a^fè <|çfarigci*e à ïuiYrc rcxrmpîc d^s 
Spartiates,' c*cft*à-£Jire , i aimer la paurvreté 
même , & à bannir Tufage de Tor & de Taç- 
gcnt pour ne fe feryij: que d*unc moniioye Jk 
*«ttivrc. 
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fendons n oat point été funéftes^i U 
République , & que même leur ceilà* 
cion produifit peûc-être une partie de 
fes défordres , ou du moins fut caufa 
qu'on ne les prévint pas. 

Tandis que les Romains fe laiffeni 
cnyvrer par leur proipérité , leur» 
Conquêtes fappent les fondemens de 
rEgalitc qui ctoit louvrage des pre- 
miers différends de la Noblefle & da 
Peuple. Elles établitTent un nouvel 
ordre de fubordination entre les Ci- 
toyens,& ramènent le Gouvernement 
àa même point où il a voit été avant 
la création des Tribuns. Pendant ces 
changemens imperceptibles , Rome 
ccflc de s'obferver elle-même , & dès- 
lors fes mœurs & fes Loix doivent fc 
trouver un jour en contradidtion. 

Si les di/Ièntions au contraire a- 
voient pu continuer à agiter les Ro- 
mains , peut-être qu'ils fe feroient 
précautionnés contre de nouveaux bc* 
foins. Ils auroicnt fubftitué de nou- 
velles Loix aux anciennes dpnt la for- 
ce s'anéanrifloit de jour en jour , oii 
que de nouvelles circonftances ren-' 
ploient du moins inutiles. La fortune 
leur auroit peut être encore été au(fi 
favorable dans cette féconde révdla- ^ 

• Pvj 
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cion » qa*eile l'a voit ccé dans la pre^^ 
iBÎcrc ) je veux dire que les Romains 
«uroienc pu fe faire des Loix con- 
formes à leur fituation. 

Autant que les commencemens de 
la République Romaine demandent 
id*attention , parce qu'ils contiennent, 
pour ainfi dire , le eerme de toute fa 
grandeur ic de fa décadence , autant 
pourroit-on gliffer rapidement fur la 
première race de nos Rois dont le 
règne n'annonçoit aucun changement 
heureux pour ta Monarchie.. 
xî. Quoique le Gouvernement desFran* 

«Ôm^^«*' Çois ^^ f® ^^ point perfeûionné fous 
»e»t de l'adminiftration des Pépins , la Fran- 
ciuiy ema^ ^^ |^^ ^^ ^^l^^ ^ paflager k ta vérité » 

mais dont Rome eut été jalou(c mêmer 
dans fz plus haute élévation. Charle- 
magne porta fut le Trône des:qualités 
qu'il ne de voit qu'à lui. Les fuccès que 
les François eurent fous ce règne , peu» 
vent en un fen^ être comparés à ceux 
des Canhaginois pendant la feconde^ 
Guerre Panique ^ la gloire des uns 
n'eft duc qu'à Cbarlemagne > celle des 
autres appartient toute entière à An^« 
nibal. Rien ne mérite plus l'attention 
des Leâeurs , que ces f(M:tes de pro*- 
grès extraordinaires qui fe font > pouç 
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èînfi dire , contre les règles de la Po« 
litique , & qui dans leur genre ne (bnc 
pas moins lurprenans que ces phéno- 
mènes de la nature , que l'ignorance 
a pendant longtems regardés comme 
des prodiges. 

Charlemagne fe (entoir appelle i 
4a gloire des Armes. Un génie auffî 
étendu , mais auflî promt ne pouvoir 
former que des projets qu'il put lui- 
même conduire àleur nn. Soit que 
ce Prince fc fût trop laiflfé ébloiiir par 
la réputation que donnent les Armes» 
ou qu'il comprît de quelle ncceffité il 
étoit pour les François de réprimer 
cette inquiétude des Barbares donc 
les incurdons empèchoient depuis 
tant de (iécles que les Nations ne s'é- 
tabliflcnt fur leurs Conqnêtcs 5 foie 
qu'il fentît qu'il n'appartient qu'au 
tems de changer les principes du Gou- 
vernement d'un Peuple , ou qu'il fur 
découragé par la diftance qu'il voyoic 
entre tes difpofitions de fes Sujets Se 
le but qu'il le' propofoit -, il ne tenta 

foim d'ébaucher une entreprifequç 
incapacité ou la foiblefle d'un de fe) 
Succeflcurs pouvoir faire échoîier. 

L'exil de Childi^ric dans un Cloître 
Avoir rendu les François plus indoci^ 
^Si Chstflcmagnc écpit iur un TrôufT 
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HilTanc, où Ton navoic pas refpeâié 
les Fils de Clovis. Ses Sujets étoient 
défunis , Se ne faifoienc point un mc^ 
me corps. Il écoic encoure d'hommes 
ambitieux & infidèles , il fiata leurs 
pallions , il fubfticua les adrelTes de l^ 
politique à la force des Loix , Se duc 
a Tes grandes qualités une puilTance i 
qu'il eût été a fouhaiter pour le bon^* 
heur de Ton Peuple , qu'il eût dûë à la 
fonnc même du Gouvernement. - 
çharîcmagne Cc Prince éclairc n'âfFcda pas oii- 

établic un i, • / • i • /^ • / 

Gouverne. Vertement 1 autorité qui lui etoir ne« 
ment Arifto- çcffaîre , & qui dcvoit le rendre ce 

Afonarchi- . , /* . • \ i •.• 

^ue. premier mooiie qui manquoit a la Na« 

tion depuis fa naifTance. Il rétablit les 
anciennes AfTemblées du Champ de 
Mars fous le nom de Parlement » il 
Leur donna une Police plus fage , 8c 
les alTocia à fon autorite. Surdcdo- 
xniner par tout par la force de Ton gé- 
nie , il ne craignit ni leurs caprices ni 
leurs cabales , & il ne feignit de par- 
tager le pouvoir fouvetain que pour 
le pofTéder tout entier. 
. Les efprits (c rapprochèrent-, leâ 
François qui crurent pofléder une par- 
tie de la puiflfance légillative , agirent 
avec la même fermeté que les Plé- 
béiens de Rome après l'e^çil des Tar^ 
^uins. Malgré co9S le^ dè£oxdi:c$ (^ 



àtti&^oàemlt Gouvernement vicieuk 
de Charlemâgne , mai$<}ue la pruden* 
•ce ) le coôra^ ) 8c la Politique de ce 
Prince en tenoient éloignes , toute la 
Nation n'eut qu'un même intérêt , & 
.pour la ^emière fbi$ '■ les Françoiir 
inoinrerenr dan^ tés Gaules autant 
d amour pour la Patrie que les Ro- 
naains. 

; Cbarlemagne aufli politique que 
les anciens Confuls de Rome , dér^n 
•^iiaa 4ucoeur de fet$ Sujets toiit pen- 
chant pour les diflcntions , tn les oc- 
cupant p^rdc^ Guerres étrangères. La 
gloire aont ils fe couvroient fous fes 
ordres fat un gage de leur fidélité ; 
leur nom vola jufques darts lé fond de 
r Afîe & dan^ l'Afrique. Us éloientac^ 
coaru0ié$: ddpuis longrenis aux fati- 
:$^ues des Guerres les plus longues Se 
4e5 plus opiniâtres v afo^rs ni la difcî- 
pline i ni la- fubordination militaire 
iVeffkroucherent plus leur- fierté. La 
Npblefle trouva un fpe&aclc iiign^ 
*d*elle dans<:es ACfemblees où <fc^Ptitt* 
^espuitlani v^Aoient implorer en pet^- 
^otmevoti parleurs Ambaffadeurs » 
(on amitié 8( (a proteûion. L'ambi- 
tion étendit fes idées. Le Parlement 
^de la Nation FrançoiTe fat Timage dii 
Sénat Ronuia ^ &.4e noaVowiCit 
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tiéas publièrent qu*ils a voient vu u% 
. Peuple de Rois. 

Tant de fageflè ne £iit point démette 
tie par le fuccès. Toutes les Gaules > 
l'Italie , ce vafte Pays qui s'écend de^ 
puis le Rhin jufqu a la Viftule £c à la 
Mer Baltique > & une grande partie 
des Efpagnes furent fubjugués : & let 
Peuples de ces Provinces , félon Vex-^ 
preflioa du Moine de S. Gai , fe 
croyoient trop honnorés d être comp-* 
.tés au nombre des Efclaves (a) de^ 
François. 
Des Tîcei du On ne peut faire mieux connoître 
courerM. 1 ctcnduc du gcnic de Charlemaene * 

ment de _ . /- K ^ *?, 

charicma- & mieux ieutir en même tems i er* 
^^* cellence de fon adminiftration & U 

jnauvaife conftitution de fon Gou-« 
.vernement , qu'en faifant un parallèle 
de la forme que les Parlemens eurent 
fous fon règne , avec celle qu'ils pri^ 
rent ious (es Succcdèurs. 

Le cours que ce Prince avoir im^ 

frimé aux anaires , & le fcfpeâr qu& 
on confervoit pour fa mémoire « fù^ 
jent d'abord un bouclier pour Loiiit 
le Débonnaire y mais l'Empire Fran-* 

{a) GMi (^ Àquitani, Edui (^ BifpMnp 
AUmanni ii* Bajoarii non pâfum infignitosfe 
glarutkMntur fi Vil naminÊ FrsrnifHm f^rvf^ 
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çois rouchoic au moment de Ùl déca* 
dcnce , & il ne pouvoir confcrver {on 
éclac que tant qu'il y auroic un Char* 
Icmagnc fur le tronc. Les vices du 
Gouvernement que ce Prince avoit 
établi, menaçpicnt la France d'un 
cruel ravage , & formoient comme 
un torrent dont les eaux fufpenducs 
dévoient rompre leur digue avec plus 
de violence. Outre que le panage des 
Etats anonçoit des rcvolurions aufli 
ftncftes que fous la première race 5 
les Parlemcns, dès qu'un Prince foiblc 
y prcfideroit , ne dévoient que mettre 
fa foiblefle dans un plus grand jour > 
& réveiller avec plus d'aigreur l'in- 
docilité tumultueufc des Grands. 

La vue de Loiiis le Débonnaire nç 
s'étendoit pas au-delà de fa Cour , ôc 
tandis qu'il croit entièrement occupé 
à en bannir quelques fcandalcs , il 
lailloit jcttcr des ra<:ines àlarébellioa 
dans les extrémités de fon Empire. 
Plus léger par irréfolution que par in- 
conftance » bon & modéré par indo- 
lence , vindicatif & cruel dans les pre- 
»icrs momens de fa colère , tour i 
tour timide & emporté jufqu'à oublier 
cette décence fi néccflaire aux Rois , 
U foibleiTe de fon caraderc laffem^ 
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bloit en lui des qualités incompatiblef ^ 
Cependant ce Prince n'croic pas dcf- 
tituc de tout mérite , il avoit les ver* 
tus qui font le bon Citoyen , il man^ 
duoit de celles qui font les Rois. Loiiis 
{^avoic qu'on devoit lui obéir > mais il 
ne fçavoit pas commander. Joiiec 
éternel de la perfidie de Ces Fils , de 
1 ambition de ion Epoufe , & de Tiri fi- 
délité desEvèques, ilâoctoic entre les 
Confeils de quelques Miniftres in- 
quiets, avares , fuperftitieux , fouvent 
timides & quelquefois emportés, donc 
il adoptoic les paillons* Il demeuroic 
fîmplc fpeâratcur fur le penchant du 
Trône , toujours prêt à en defcendrc 
pour éviter une chute , qu'il eût pu 
fiu moins rendre glorieuse en fe def" 
fendant , & toujours retenu par des 
confeils qui TaviUlfoient encore da- 
vantage aux yeux des François. 

Il n'écoic pas befoin d'un Empereur 
fi peu propre à conferver les droits 
d une Couronne dont le poids l'acca- 
bloit, pour que le Gouvernement Arit 
to- Monarchique de Charlemagne fie 
naître les plus cruelles divifions. Du 
mélange de deux liqueur falutaires il 
peut réiulrcr un poilon 5 dans lescho** 
lies morales il e(l auifi des antipathi^i^ 
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(k rtifiiôn dfc la Monarchie avec Ic^ 
G&uvtniement Ariftocratiqac , pro- 
duit une forme de Police qui a écc 
pendant loïigteiiis la fourcedes maux 
qui ont défolé la France , & qui fera 
Un levain eonrinucl dans les Pays oui 
elle fubfifte encore. ' 

Il eft aifé de fe tromper fur cette 
mariere , quand on n'embraffc pas à 
la fois tous les objets qui y ont rapport. 
Tant qu on le formera une idée tauflc 
d^ pâmons du cœur humain, on pour- 
ra peut-être trouver dans la théorie 
quelque point où le Prince & fcs Su^ 
Jcis n'auroiit que le même but , en ne 
faifant quVme même chofe du com- 
naahdcment & de l'obéiffance par le 
pattage de la puiflance fouveraine ; 
itiai^danslapratiquc'tout cet édifice 
fe défruit de lui-même. ' Cette union 
qui dêvôit donner à tout TEratun mê- 
me intérêt & une même fin , fc chan- 
gera en une divifibri cruelle , fi Ion né 
fuppéfe pas uii Peuplé dont chaque 
Citoyen foit Philo fophe , ou qui (oit 
goi^vei-në par un CHarlemagne , c'eft- 
^■^iré , pat un Prince dont la Politi- 
'que tiï encore plus habile à donner 
ues Vertus à fes Sujets , que le Gou- 
'^eri^njï^^t n^eft càpaMe de les rendît 
^échans. 
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Si le Gouvernetnenc des Françoît 
eût été bon par fa nature, il auroir 
^tayé «pour me fervir de ce terme > la 
foibleUe de Loiiis le Débonbaire, au 
liea d'en abufer ^ il aaroit éteint , & 
non pas allumé des Guerre.s Civiles 
qui aiviferent (a poftérité i il auroic 
Attaché les intérêts de chaque Ordre 
de l'Etat à ceux de la Monarchie* 
Maiâ le cœur du Royaume fut ouvert 
à fes Ennemis , les Provinces furent 
démembrées y & le Prince tomba dans 
une telle foiblcfle , qu'il fut obligé de 
recevoir fur Tes terres ces mêmes Nor- 
mands que Charlemagne avoir fait 
trembler dans leur propre Patrie* 

Je ne défavoiie point les éloges que 

j^ai donnés au Gouvernement mixte 

des Romains 4 en condamnant celui 

de Charlemagneé La différence feule 

des tems & des conjonâures laiflèroic 

entre eux une grande difproportion ; 

mais il s'en faut encore beaucoup 

qu'on puifle remarquer la même fa« 

gefTe dans leurs principes. 

% 1 1. Les François ne connurent point 

^Gou"vcr"" les refibrts du mélange des Gouver- 

Bcmenc mix- nemens , & comme les autres Peuples 

**' qui s'établirent fur les terres de l'Em-* 

|>ire , ils pen{oient que leur Police fe-< 
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loit plus parfaire i proportion que U 
puiflance feroic partagée ayec plu9 
d'égalité entre le Prince & la No-? 
blcffç. Cette Pplitique au lieu des 
avantages de la Monarchie & de TA^ 
riftocràtie , n'en rafltmbla chez eux 
que les inconvéniens. Ce n'eft point , 

dans un tel équilibre , qui par lui- 
même ne peut que détruire la fubor* 
dination , & ôter aux Loix toute leur 
force , qu'on doit chercher le point 
d'union des divers Gouvcrnetnens. Il 
faut au contraire que l'un d'entre eu]( 
domine Se pqiTede la principale par« 
tic de Taïuorité. Les autres ne doi- 
vent que tempérer celui-ci , ç'eft-à- 
dire, ne manier que cette partie dt| 
pouvoir qu'il ne pourroit exercer avec 
une certaine fagelTe. 

Le Gouvernement de Sparte étoit 
établi fur ce prifkripe^ les Rois & le 
£énat avoientLJfeurs^priûlegeS) ma^ 
le Peuple n'écoit pa$ moins ptrHïarfl . 

Sii'il le ftit d ^'Rorfïe / aprè#- qiîe'Jçj 
iflcmioiis , ^infi que je l'ai fiait voîr^, 
curent diftribué de telle forte la puit 
Émce fuprcme , que le Corps des Plé- 
béycns rut Ip maître des Loix , & que 
•les Confuk & le Sénat n'eurent linb 
ijfuycrainçté çmpr\int4c qu'à l'égar^ 



^y4 PARACtBtB MS RîDMAmi 

de certains objets particuliers que h 
Démocratie eft moins capable de ré- 
gir que la Monarchie ou le <îouvcE- 
iiement Aridocratique. 

C'cft en divifant ainfi rautoritc en 
différentes branches fcbordonnécs 
les unes aux autres , Se qui ont leur 
reflbrt féparé , que les Gouverne- 
mens doivent fe tempérer tnutuclle- 
menx. Il eft alçrs aiie de trouver «n- 
tre eux un point de. réiinion , qni les 
contraigne » comme PoLybe le cemat- 
x^ue des Romains , à fe communiquer 
leurs forces. Les François. qui n'cxa- 
niineren; point quelles parties, de la 
.Société font plus propres à être admi- 
Jiiftrées par le Peuple » par un Prince^ 
ou par iin Sénat , partagèrent., fi je 
puis- parler ainfl, la puiflancc par la 
moitié j & le Prince & la Noblcfle 
également puiffans furent d la fois à 
demi-Souverains dans chaque partie 
du Gouvernement. 

Cette Police barbare renverfa les 
fondemens de la Société. En multi- 
pliant les intérêts particuliers des 
François elle les détacha du bien Pu- 
blic. Ellç fitnaître.parnueux tous les 
jdéfordres .^îuCquéls Jes Aomains au- 
jCoieat été ea.proye depuis;U création 
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jîes Tribunç , jufcju a ce que leur Po- 
lice fut perfcâionnée , s'ils a voient 
eu les mêmes mqpurs que les Barbares» 
x)\x fi les cau(es particulières qui leur 
rendirent utiles leurs fautes mêmes , 
n avoient empêché que leurs diflcn- 
tions ne dcgéncrafiçnt çn Guerres 
Civiles. ^ 

Il ne ferait pas ncccffaire d'entrct 
^ans un plus grand détail pour faire 
voir combien l'ancien Gouvernement 
des François que Charlemagne avoir 
rétabli , étoit éloigné de la perfcÊkioh 
de celui des Romains j mais en faifant 
quelques réflexions plus particulières 
fur le mélange <les Polices , on corr- 
noîtra même que cei Prince ne poù-, 
voit point rétablir fur les mêmes 
•principes. On fe convaincra de cette 
yériré fi Ton fait attention que leGou- 
vernenienr mixte , dès qu'on le fup-* 
pofc parfait , c'eft-à^dire , tel qu'il é- 
toit à Rome & à Sparte dans les beaux 
tems <le ces Républiques, ne peut 
fubfifter qu'à de certaines condinons 
qui font impraticables depuis que les 
États (e font étendus. 

Il n eft pas poflîble que ce Gouver- 
nement foit bien affermi , dès que 
ji^ Pfm>lé n'y a aucune aatoritép*- 
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ticuliere. Si Lycurgue eut reuiemeni 
partagé l'aucoruc çncrj* les Rois & le 
Sénat » comme elle le fut en Fran- 
ce entre le Prince & le Parlement » 
les Loix qui auroient fait ce partage » 
SLUroient été violées. Le parti le plus 
ambitieux ou le plus habile fe feroit 
bientôt (èrvi des paflions &c de l'igno- 
rance du Peuple pour groffir fcs for- 
ces ; les Guerres Civiles fe -fèroicnc 
allumées , & le Vainqueur feroit de- 
venu le Maître des Loix Se du Parti 
vaincu^ 

Ce n'eu point encore aflcz que le 
Peuple ait im pouvoir ,qui lui foit 

i>ropre , il faut mcmc qu'il polfedc 
a principale puiflWc , c'eft-a-dire , 
qu'il foit Légiflatçur. Dès que i'auto- 
lité 9& partagée, fa partie la plus 
confidcraole doit être entre les mains 
. de l'ordre qui a réellement les for- 
ces les plus confidérablcs , ou les 
Loix auront un Ennemi plus fort que 
lear proteûcur. Une nouvelle railon 
qui n'eft pas moins prçffante, prouve 
là néccffité de cette Politique, Il eft 
facile de tempérer la Démocratie avec 
Je fccours de la Monarchie & de T Arif- 
locratie ; mais dès que lune ou lautrc 
de celles-ci dominera , il n'eft pas pof- 

fibk 
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ifiblc que la première puifle corriger 
quelqu'un de fes abus. L'on conçoit 
en effet que dans un Gouvernement , 
tel que celui des Romains , où le Peu- 
ple eft- le maître , les Magiftrats & le 
Sénat réprimeront la plupart des 
vices de 4a Démocratie ^ mais fî Ton 
fuppofê«au contraire que les Gonfuls 
ou le Sénat foient Légiflateurs , quel 
emploi peut-on donner au Peuple 
pour qu il tempère leur pouvoir î 

De tout ce que je viens de dire il 
faut conclure que le Gouvernement 
mixte qui aies mêmes. pcincipes fon- 
damentaux que ia Démocratie » ne 
peut fubfifter qu'aux mêmes condi* 
tions. Mais (t l'onfe rappelle ce que 

t"ai dit fur la bonté ab£oluë 8c fiir la 
onté rolative des divers Gouverne- 
mens , on jugera bien vite , qa'il étoit 
impo/Iîble que leur mélange fut porté 
parmi les François au même degré de 
perfe6tion que che? les R^omains. 

Quand Charlemagne auroit con- 
fenti à fe dépoiiiller de Ion autorité , 
& pu foumettrcla Nobleffé Françoifc 
au Tiers Etat^ l'Empire des François 
étoit trop étendu pour que le Peuple 
dflui on auroit confié la {ôuveirainé 
puiflance , eut pu même conferv^ 
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fa liberté. Dès que pluficurs Provins 
CCS ne forment qu'une feule fociétc* 
la politique qui ne peut établir une 
égalité réelle dans la Fortune de fes 
Citoyens , n y peut affermir le Gou». 
verment populaire ; le Peuple ceflc 
bientôt d*ètrc libre , parce que les 
Citoyens pauvres doivent être néceC* 
fairement fournis aux Citoyens ri- 
ches, & après avoir excité quelques 
orages inutiles , il cherche enfin lui- 
même un maître qui le délivre de fes 
propres caprices. 

ife ne m arrête point à faire connot- 
tre comment les maux qui affligèrent 
fios Rois de la feconde race » les Gue^ 
tes Civiles > la tir^nie des Grands » U 
mifere du Peuple , la foibleffe de TE^ 
tat^écoulerent de Tunicn de rArifto** 
cratie avec la Monarchie. Ce que je 
élirai dans le Livre fuivant des défor^ 
4res de la République Romaine, donc 
le Gouvernement 9 après que les Couf 
quêtes Teurent corrompu , eut tous les 
^ices de celui des Carlovingiens » ai- 
dera tout Iç monde à prévoir au mi- 
lieu des triomphes mêmes de Charles 
xnagne , ràbaiflfement de Loiiis I0 
Débonnaire & la ruine de U lifir 
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Les Romains avoient l'avantage de 
pouvoir oppofer aux maux donc ils 
eroienc menacés > rexpérience '6c les 
lumières que les beaux (îedes de Ro^ 
me dévoient leur avoir données , & 
quelques vertus mêmes que kcorrup* 
tien n avoir pas abfolument fait dxC^ 
paraître. Les Français au comrfiirc 
.avoiçnt toujoqrs eu une Police fv bar^ 
barçi que quelque maUieureufe que fus 
iear J^cua^iojn ^ il^. n^eu étcneoc poiuc 
^ffrayésl julques au règne de Charle- 
magive ils n^avoient: eu aucune idée de 
U Société :; ils s'éroient familiarifés 
f vec leurs défordres qu'ils n}$ re^ar* 
dpient que copime. un inconvénient 
^ttacl?ié à JU. condition des Hommesii 
Ils confondirent toujours la liberté 
avQç r Anarchie y 8c Ton ne doit point 
être furpris que cç^ jpréjugés accrus Se 
mis ,en liberté p^r le Gouvernetnent 
4c, Çharlemagnd, :iyent. enfin donne 
oaiQançç à la Police àes Fiefs. 




toire des Peuples qui ravagèrent TEm- ZTÙlTZ 
pire , popr qu'on puifle fe flater de àss Ficfi, $'cft 
découvrir fiircment , Torigine des France,^ 
Loi^ & d<:s ufages qu'ils apponerent 
di^-NQrd dans içs Provinces Méridior 

£ij 



leo PARjfLLLBLl DIS RoMAlKS 

nales de TEarope. Les Hiftoriens ne 
parient point duGou vernement fonde 
'{m les droits des Fiefs avant l'entrée 
des François dans les Gaules y 6c quoi- 
que peu de tems après le re^ne de Clo«- 
vis on en trouve les principes établis 
chës quelques Nations , il eft certain 
que les Sujets écs Rois Mérovingiens 
ne le connurent point. Mille coutu« 
mes hifarres & Ticieufps que les Fran- 
çois conferverent (bus le règne des 
Fils de Cbarlefnagne, les préparoient» 
il eft vrai > i ce Gouvernement } mais 
les Ducs & les Comtes n'étoienc enco* 
te que des Officiers de nos Rois. Les 
Seigneurs qui podedoient les, terres 
Sahques ne fe faifoient point la Guer* 
re entre eux» & ils ne pou voient point 
la déclarer au Prince. L'indépendance 
cu*ils a&âçrent n'avoit point d'autre 
îondcmsnt que leur indocilité natu« 
celle f & le mépris des Loix que leur 
Gouvernement Militaire leur avok 
înfpiré. 

L etatbliâèment éc^ Fiefs dans h 
France eft une des matières les plus 
ignorées de notre Hiftoite. Plus on lie 
rx>s anciennes Chroniques » plus ii 
tïj$$.t de doutes , & le parti le plus rai* 
^nxiablp n'eft pas <:elui qu oh peus 
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appuyer d*im plus grand nombre d'au-*^ 
toricés. Charlemagne après avoir coni* 
fjois ricalie , l'Aquitaine , & k Bavie<^ 
re i les érigea en Royaume & les don-* 
na à fçs Fils qui lui en prêtèrent hom^ 
mage , & les tinrent eomme des Fiefs 
mouvans de fa Couronne. Il eft en* 
cote certain qu'il ne changea point leik 
loix que les LomBards avoicnt por- 
tées & établies en Italie , lés Comtes 
& les Ducs conferverent l'autorité 
propre dans leurs Cités , lefqucUes 
furent Fiefs de Pépin & de Bernard 
Rois dltalie, & Arrière -Fieft de 
Charlemagne Se do Loiiis le Débon-- 
naire. Mats il eft fort douteux , pour 
ne rien dire de plus , qu'il ait fuivi 
h même méthode en Aquitaine 8c 
en Bavière. Il y a besMCâtàfd'sppareffce, 
dit un ^d) Ecrivain moderne , ^ 
CharfimsgHi ajfont pris tidie des Fiefs 
^és Us Ptstples du Nord , s'y confirma 
depuis par t exemple des Lombards j fjr 
f^* Après en avoir fait lui-même fexp/" 
rience en Italie , il affeBionna tellement 
(fme Police , qnil Vintrdduifit dans les 
f^ys êà il put k faire fans trop violenter 
if s Loix. 'j 

W M. le Comte de BottlairiTilliers dâiis 
wn HiAoirç de raïuiCA CoUTCSDement dé 
Vsa«(€c. Lcttrf 4« £ ii) 
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. Cette conduite paroît en effet affl^. 
conforme à: tout le refte de la politi^ 
que de ce Prince ; cependant confine 
la Police desPiefsJie luiétoit pas auf- 
fi utile que le Parlement pour lui atta** 
cher les François » & qu'elle nouriflbit 
au contraire des préjugés qu'il avoit 
intérêt d'étouffer , je crois que Char- 
lemagne , qui avoir fiir tout cette par« 
tie du Génie qui fe porte dané l'avenir. 
Se qui développe toutes les confé- 
quences d'une aemiurche 9 fe hâta d'au^ 
tant moins de l'introd^re dans toutes 
les Provinces de fon Empire, qu'il fc 
feroit privé par-li d'une partie très- 
confiderable de fbn autorité :.ce quL 
fait toujours héfiter les Princes > 
quand même l'avantage qu'ils en at- 
tendent paroit fôr. 

. Il eft même plus vraifetnWable qu'il 
ne. conferva les droits At Fieft aux 
Lombards , & qu'il n'érigea les Royau- 
mes-dé fcs Fils en Fiefs de la Couron- 
ne 9. que pour pacifier plus promre>^ 
ment lltalie dont les troubles- au- 
soient retardé fes autres es^ditiôns ; 
& pour s*aflurer davantage de la fîdé« 
lité de fes Sujets. Mais cette pëlittqûe 
devint d'autant plus dangerenfe: ^e 
fiHxnottv&ttiGottvcxstemcnt étoitj^lul 
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propre à réveiller l'indocilirc de fes 
Peuples. Les Privilèges & la Souverai- 
neté dont les VaiTaux joiiidbienc » cha^ 
toiiillerent Tambition des Seigneurs 
François. Le Parlement s'empara d'a- 
bord de toute rautoritc dcLoiiis le De* 
bonnaire , 8c dans l'Anarchie où tom* 
ba ce Corps nombreux les membres 
les plus confidérablcs en partagèrent 
entre eux la puiflance.- 

L'Hiftoirc confirme cette opinion ; 
Il Ton en excepte rétabliffement des 
Normands dans la Province à laquel- 
le ils ont_ donné leur nom , les Fiefs 
ne durent point leur naiflance à des 
Contrats paflcs avec le Souverain. 
Les Duch^ & les Comtés devinrent 
peu à peu héréditaires, il eft parljfc 
ilicccffivement dans le cours de la fé- 
conde race, deplu/îeurs Seigneurs,, 
qui profitant de la foiblelïè des Prin* 
ces & de la confufion où les Guerres 
Civiles avoient jette le Rovaumc , éta- 
blirent leur Souveraineté dans leurs 
Gouv^rnemens , & Hugucs-Capet re- 
connut le premier les Loix des Fiefs 
pour Loix de l'Etat. 

Mais c'eft affés parler fur cette ma- 
iicrc , la Nature de mon Ouvrage ne 
me. permet pas d'entrer dans des dif* 

Eiv 
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cufliens critiques^ Il me fuffir de fçz^ 
voirqae le Gouvernement fondé fur 
hs Loix des Fiefs ait été établi en Fran« 
ce , & fut comme enté , fi l'on peut 
parler ainû, fur celui de Charlemagne». 
& je dois feulement en examiner la 
nature & les effets. 

On ne peut réfléchir fur la fin que 
les Hommes fe font propofce en fe 
raiTemblant en Société-, ie fup la né-» 
ceilité où ils- étoient d'aflervir leurs 
paillons fous l'empire des Loix , fan» 
que ces deux oDJets ne réveillent 
dans l'efprit l'idée d'une fubordina* 
tion exafte , d'un pouvoir abfolit 
dans ceux qui gouvornent, & d'une 
ebéilfance entière dans ceux, qui font 
Sujets. 

Une nation peut bien être libre, 
c'eft-à-dire , s'être réfervée le droit de- 
fc faire elle-même fcs loix ^ mais le 
nom de liberté n'eft plus qu'un mot 
chimérique & vuide-dc fcns dè§ qu'on 
veut l'appliquer aux particuliers. On 
cft aufli foumis dans une République 
gouvernée par les Loix de la Dcmo*^ 
cratie, que fous un Gouvernement 
Monarchique. Jamais Peuple ne fut 
plus libre que les Rx>mainss jamais 

cepcodsmt les Loix^ ne fiuent plu| àçA» 
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|lotIques qoe parmi eux. iKèroitti- 
diciilc en eâfec de' peiifer que les Ci- 
toyens d'un Etat liore eu({ènt pu fe ré- 
ferrer le droit de défobéir. Ilyadans 
tout Geuvernement un premier mo^ 
bile > une puiflance luprème \ le plus 
grand nombre des Citoyens eft dans 
une Démocratie ce qu'eft le Prince 
dans fes Etats » &: le Corps des Magif- 
trats dans une République Ariftocrati- 
que* Tous les Gouvernemens ont la 
même fin , qui eft 1& maintien des 
loix au-deflGos des Citoyens î & les / 

mêmes principes de fubordination 
pour obliger les particuliers a leur 
obéir.* Ils ne different entre eux que 
par les di£Fér«ites combinaifons dont 
une même chofe eft fufceptible fans 
changer de nature, & ils n'approcbent 
plus ou moins du degré de perfedion: 
que la politique fe propoiè » qu'à pro* 
portioa qu'ils font plus ou moins pro- 
ptcs i' anermir l'empire des Loix fur 
nos paflions.-. 

Si ces réflexions font Vraies, il eft Oei^îc»^* 
impoflible , je crois , d imaginer un ment. 
Gouvernement plus vicieux que celui 
qoi s'établit en France fous la féconde 
race de nos Rois. Malgré la fubordi* 
sacion que fuppofent les Loix des' 

E^v* 
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Fiefs » elles ramcnene toat à^stie é^t^ 
Hcé Anarchique. Sans pooçarer les> 
avantages de i' Ariiloccaae > elles rai- 
nent ceux, de l'Etat Monarcfaiqoe s 
c'eft aneAnarchie Yéritafalé oàlesplti$> 
puiflans- iifarpent tour â toor le com^- 
jna&dement 9 & où la force > 8c par- 
conféquent l'impunité > fc trouvant 
^u côté du VafTal & du côté du Sei- 
gneur Suzerain >rendeixt.le droit équi- 
voque & les Loix inutiles;. 

Dans cette confufion à quels défor-^ 
.dres extrêmes ne dévoient pomt fb^ 

Î porter les paiEons > qui , quoiqu'elles 
oient Tamc 6ck.force é^ la Société » 
tquand elles >£bnt.gonvefBées parunc 
;politiqtte habile 9 ne tendent c^eti* 
idanr.par letu: nature qu'à la détimre ?^ 
.elles tiennent les Hommes txfujouss • 
prêts à, facrifîer à leursintérêts particu- 
liers le bien général qu'elles leur ren* 
dent pour ainfî dire étranger. 

Le droit à&s Armes dans ttiiVfiijet 
brife tous les rapports^ ^i. doivent 
être entre Ton Souverain 8c lui , & 
nourrit de plus grandes 6C de plus lon- 
-gues ininutiés qu'entte dcuxfôuve- 
rains -indépendans. Dc-là naiffent 
dans un Etat l'incertitude du Citoyen* 
cfcr fon fon , k confufiott d^Lobc >, 
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Toppreflion des foibles, & cous les 
liéiordres de la Guerre Civile. Xe 
. Va0al iu Prince avoir Tes droits pour 
lîii refiifer l'obeiïïance > & les Arrie- 
:rc-VaflâUX delaConronnefujetsàla 
fois du Prifice (1») & de fon Vaflal im- 
médiaC) étoicnt tonjoars dans une fi- 
cuation douteuse , amis ou ennemis 
de la patrie , ielon que leur intérêt le 
dêmandoit ou que leurs caprices en 
décidoient. Sansm arrêter plus longr- 
tems (ur les défauts d'un Gouverne- 
ment dont je n'aurai que trop fouvetit 
occafîon de parler dans la fuite de cet 
Ouvrage 9 qu'on jette les yeux fur 
TEmpire où nous voyons un reftc do- 
ce Gouvernement barbare , mais cor- 
rigé par tout ce que le progrès des 
mœurs & de la politique a pu imagi- 
ner juiques Â nos jours de plus fage 
pQur en prévenir les abus. 

L'Allemagne pourroit être beau- 
coup plus redoutable à toute TËuro* 
pe s je fçai que fes Provinces étant 

(a) Je parle des Setgnears qtti podiâbiencc 
des Ârriete*- Fiefs , comme le» Comtes d'Âu« 
^rgne» de Berry , &c. qui fous précette* 
qu'ils ctoienc Saiets du Roy & du Duc d^ 
^uietinc^, cmbraiToieat laotâc un parti *~ 
tantôt oaaiKKC, 

E vj; 
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wcft Pauaxleii des Romains 
partagées entre pluGeurs Princes , elâf 
doit avoir un plus grand nombre de 
Soldats , & oppofer plus de barrières 
à fes ennemis *> cependant une expé- 
rience confiante démontre depuis 
longtcms i fes voiikis qu'elle n'en eft 
pas plus impénétrable.. La diverfité 
aintérèts de tant de Souverains les 
expofè à des lenteurs auflî funeftes que 
kleroient des infidélités^ marquées •» 
& foHrmt i» la politique de leurs eiv 
nemis mille vojses faciles deJesdéC* 
unir 3 & dé les armer les uns contre 
les autres. S'il n'en eft pas ainfi aéfaiel^ 
kmcnt y c'cft que l'Empereur plus 

Euiifant donne le ton aux Vaflaux de 
Empire , & les tient réunis pa,r une 
force fupérieurft. C'eft par la même 
xaifon que Çharlemagne ne . trouva 
louais que des Sujets fidèles de obéif^ 
fans. L'Allemagne doit fon falut â 
P-auforité fupérieure qui la régit. Un 
jÈmpereur qui ne poHéderoit que les 
Domaines attaches àJ'Empire la vecr 
îbit peut-être écrafer par les Voifîns , 
ou fé lalTajit de l'union & de la tran- 
quillité dont elle s'eft fait une habitu- 
de, fc détruire ellc-^nême par fe$ 
Guerres. Civile^. 

La Monarchie Françoifev ne -^po»* 
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voie forcir de Tes défordres tant que^ 
les Rois auroient desVaiTaur auflipui& 
fans, cecoic un corps mai conftitué» 
ou plûtoc un monftre en politique » 
dont chaque panie étoit défimie de 
fon tout , 6c oevoit mèine trouver foa 
avantage particulier dans Taffoiblifle* 
ment (a) &c la raine des autres. 

Quelques malhenrsque ce Gouver^ 
nement préparât aux François ^ il les 
mit cepen<mnt dans la néceflité de fe 
dépouiller de leur barbarie ; & de s'a- 
vancer vers Tcfpece de Police qui 
écoit la plus conforme à-leur firuation; 
Quelques foins- que prirent les Vat 
faux delà Couronne défaire confira 
mer leurs privilèges par HuguesCajpet» 
Je Gouvernement ne fot pas mieux 
affermi en France que l' Ariffocratic dé 
firums l'ac^^ic été à, Romp* La^contra- 
âété que les Loîx des > Fiefs renfer-^ 
moientxlans leurs principes Jes ruinoit 
à peu près de la même manière que la 
conduite de Brutus, dont j'ai parlé » 
empêcha que fon. Gouvernement ne- 
pucfubiifterw- 

(41) Ceft fur cela qo'cft fondé lé Von mot '^ 
èa dernier Duc de Boucgogne. TéUm$ tant le 
hien du TUysume de ft0nce , difoit-il à Comîr 
ncs y que peur un Rai fu'Uy sfj i» ve^drek 
fi^ Com.L*^3.e,St 
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. La fupérioritc que la Police dcf^ 
ïieÊi accordoic au Prince» fembloic 
établir une vériuble fubordination y 
maisdun autre coté Tindépendânce 
donc les Vaflaus joui0aienc par le 
droit des Armes la ruinoit entière^ 
ment , & ils n'écoient rapprochés les 
uns des autres par des Loix. frivoles 
que pour être mieux divifés. L éga- 
lité Se la liberté dont Brutus avoit fiât* 
té les Romains , leur fervit » pour 
ainfi duc» de bouflole » & les con* 
duifit au point où j*ai fait voir quils 
parvinrent. La contradiâion des 
Loix des François , en faifant naître 
parmi eux de grands différents, do- 
voit leur donner un but déierminé v 
|c il; falloir néceflàirement que les 
VafTaux détruifîâent le Trône & de^ 
vinflent indépendans y ou que le 
Prince en ruinant fes VafTaur fubfti- 
tuât aux Loix des Fiefs celles d'une 
waye Monarchie. L'on verra dans le 
Livre fuivant comment la France pro« 
fita de Ùl Situation ,, & de quelle ma-c 
nicre nos Rois parvinrent au degré de* 
puiflànce qu'ils dévoient avoir.. 
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; LIVRE SECOND.. 

QU * le Gouvernement influe fiir • 
be bonheur &> lagloiiedes Ci* 
toyenSi agifle im tout le corps der 
Sociétés,8c mette aatancde différence 
entreelles que 1 éducation en taot en- 
tre les^ difFcrens lordres des Citoyens 
d'un même Etat , c'cft une vérité , ou^ 
ftûtot e'èft un de ces premiers princi- 
{les en politique dont 1 évidence frap- 
pe tous les cfprits. Le Gouverne* 
ment de la République Romaine ne: 
put donc parvenir au degré de per- 
teftion:, ou^ je l'ai repréfenté après. 
Polyhe:^ £m$ lui doiuicC: une-^asvr 
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«le rupérioricé fur Ces (4) enneniîfi« 
Les Romains eurent en effet deS' 
fticcès prefque continuels jufques à la- 
féconde Guerr&Punique. Annibal lui* 
même après plufieurs vi&oires , fuç 
enfin contraint d'abandonner le pro- 
jet de brûler le Capitole , pour aller 
defFendreies murs de Carthage. Vain- 
cu à Zama, il porta inutilement dans^ 
TAfie fa haine contre les Romains. 
Philippe après la journée deCynofce-i 
phales eut recours à leur clémence ; 
Flamininus rendit la liberté aux Villes 
de la Grèce y Perfée 6c Tes enfans or- 
nèrent le. triomphe de Paul-Emile ; 
Antiochus trop heureux d^obtenir la 
p^x ne régna plus en deçà du Mont 
Taurus ^ Popihus fit trembler fon fits 
au milieu d'une Armée viâorieufè \ 
& Prufias vint à Rome pour Te décla- 
rer l'affranchi de Ces Citoyens , 6c im- 
plorer la proteâion du Sénat pour 
ibnPili* 

Rome rendoit leur Trône à des 
Rois que la révolte en avoir précipi*- 

(m) Où Terra dans la féconde* partie de 
cet PuVrage de quelle manière la partie^tt 
Goayernefflcnt qui ne fcmble regarder eue 
l'intérieur d'un Etat , contribue à le rcfidn^ 
ftoriffaat au-debocs. > 
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tés y &: comme dépofuairc de tous les 
droits^des Hommes, 6c légifktrice da 
monde entier , les fils. n'héritoient de 
la G)uronne de leur père que quand 
le Sénat la leur remectoit. Les Rois 
eux-mêmest,. comme accablés» par 
l'ambition ôc par les viâoires des Ro« 
mains , aflfuroient la tranquillité de 
leurs Peuples » & leur épargnoienc le» 
foins Se les fatigues d une deffenfe 
inutile , en appellanc la République 
Romaine à la iucceffion dêieurs Etats. 
Les Armes de Scipion TEmilien 
avoienc détruit jufques au» derniers 
reftes de fa rivale. Rome enfin regnoit 
prefque for tout TUnivecs , mais elle-^- 
même étoit chancelante dans fa hau- . 
te Fortune , & tandis qu'elle effrayoit 
toutes les Nations, un Philqfophc qui 
auroit examiné les fondemens de fa 
grandeur ^ auroit lui-même été effrayé 
âu*fort qui Tattendoit. 

Les principes généraux que j'ai éta- i. 
blis dans le Livre précédent , foit fur oae pîoduffit 
la préférence qu'on doit donner tourff^ïaMP?* 
a tour iuivant les conjonchires auxmaineiacoiu 
différentes efpeccs dcCouvernement , "a^iété quifc 
ioit lur la nature des jproporaons qui tre fon gou. 
doivent les réunir fous une foimt^'^^^^^^ 
mxxcj fomaifcfflcnt comprcndcc que «caUe» 



*- — 
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la nouvelle fimation des Romains 
éxigeoic un nouvel ordre dans leurPo» 
lice yôc qu'après que Tétenduë de leur 
domination & leurs richefles eurent 
tomptt tous les rapports par lefqueb 
la Monarchie , le Gouvernement po« 

!)ulaire « & la puiflance Ariftocracique 
è lioient enfemble, la perte de leur 
liberté devoit fuccéder à leurs Con-* 
qpctes. 
' itulnedei'é. Il n'écoit pas^^ poifibie que les Ro« 
K^ RoiMirB' ^^^^ fufTent plus occupés des affaires 
' étrangères que des domeftiques , fans 
que le Sénat , qui étoit particulière- 
ment chargé de cette partie dn Gou^ 
vernemcnt , n'acquît beaucoup de 
eonfidératiou auprès du Peuple qui 
étoit oifif , & que fous prétexte des 
fuccès que fa politique avoir au-de- 
bors , il n'augmentât beaucoi^ foa 
autorité au-dedans« 
. Les richefles qui fe répandirent i 
Rome après fes Conquêtes , acheve- 
^ rent d'autant plus aifément d'y ruiner 
l'ancien Gouvernement , que les Ci-- 
soy ens qui s'étoient emparés des dé- 
poiiillcs des Vaincus , fentirent la né- 
eeflîté où ils épient de s'unir pour ré' 
fifter avec plus de force aux Loix qui 
ksxiandamnoieat. Ces iidbe(res.fircixc 
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négliger auxparticEliersles intérêts de 
leur ordre , la Place Publique ne ren- 
ferma plus qu'une vile populace ; les 
Riches formèrent un corps particu- 
lier , ils fe réparèrent du Peuple > 8c 
fe joignirent au Sénat*. 

La République avoit été autrefois 
parts^ée eti Patriciens & en Plé- 
fieyens> elle le fut alors en Citoyens 
pauvres & en Citoyens riches. Ceux- 
ci voulurent affiirer leur fortune en 
«'emparant de Ut' pmilance fouverai* 
ne ) mais les antres pour remettre en 
vigueur les Loix an Gouvernement 
détruit , dévoient faire tout ce gue- 
Ics premiers Plébeyens avoicnt fait 
autrefois pour pofledcr réellement 
l!autorité que Btutus leur avoit pro* 
mifé. En un i^iot les richeflès qui pat 
cette nouvelle diftribution des Ci^ 
toyens en différentes claflcs , ramenc- 
fient la République à fa première (î« 
toation, y firent naître unenouvcUe 
feurce de divifîons.. 

Les Goovernemens^ ordinaires ont' 
L'avantage de f e prêter avec facilité 
auK altérations iniènj(ibles> qui font 
une fuite^ néceflàire* desL nouveaux; 
Wfoinsvd'un Etat dont la Fonune a 
Asifkgi de £icc > mais rempire dc$* 
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mœurs & des Coutumes eft toujours 
{bible (ous' un Gouvernement mix- 
te, parce que réforme eictérieure fuln 
Itfte encore quand' les reflbrts inté-' 
fieurs' en font entièrement détruits* 
Les nouveaux ufages n'acquièrent 

Joint une certaine prefcription qui 
qui vaut aux: Loix j les Citoyens à 
3ui ils enlèvent une partie de leurs 
roits , ont intérêt de les combattre » 
& (î la force n'établit pas die- mémo 
la nouvelle Police, il fe forme une 
(burce intariflable de troubles qui 
cienneat toujours en contradiâion les 
ufages- préCèns^^Sc les Loir anciennes ; 
& celle$^ci> malgré TimpuiATance ou 
elles font de fe rétablir , con(ervenr 
encore affés de crédit pour exciter des 
oragçs |>ernicieux au repos public* 

Il arriva en cfT^t queil*ancieft*€eii^ 
vernenient de la République Romaî^ 
ne qui étoit réellement détruit, & 
dont les Loix n'étoient plus propor*^ 
tionnées à^fa nouvelle fituation , fub-^ 
fiftoit encore dans l'imagination Se 
par les préjugés de tous- les • Citoyens 
qui étoient intére(fés à le faire revi-- 
▼re.- D'un côté une foule de particu-r 
li^s s'emparent de toutes les richef* 
fzs é^e$ Vaincus > & de raucrela Loi 
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licinia qui ne permet de poflëder que 
cinq cens arpens de terre > & qui n*a 
point été abrogée par une Loi con* 
traire , en devient plus chère â tout 
le refte de la République. Ici Ton lie 
les Réglemens les plus fages contre le 
luxe , là des Citoyens auffi riches que 
des Rois infultent à ia mifere publi- 
que, &, fi je puis parler ainfi» égui«- 
ient les paffions contre des abus qu'il 
eft impoffible de réprimer. Les mâ« 
mes Magiftratures CuDfiftent toujours» 
aucune Loi n'a diminué ni augmenté 
leur puiflance s mais les nouvelles 
mœurs ont élevé les Confîils 6c avili 
les Tribuns. Ceux-ci dévoient être les 
Magiftrats du Peuple > Us ne font plus 
4pe les Chefs d'une vile populace à 
^ui la porte des Magiftramres eft fer- 
mée ôc qu'on cha/Iè de Tes héritages^ 
Se les autres au contraire font devo- 
Aus les Magiftrats des Riches. 

Les Romains livrés à tant de con- 
tradiâionSydcYoient être agités fur le 
partage des richedês comme ils l'a^ 
voient été fur celui de l'autorité y mais 
ils ne pouvoient plus fe conduire 
avec la mêrncfagerfe^ Tous le5 efforts 
qu'on feroit pour rétablir l'aacienn^ 
PpUqc, dévoient çtrp impuiflans , aç 
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les richcflès avoient fait difparoîtrè 
tout; ce qui retint leurs Pcrcs dans les 
bornes de la modération. Il faudrok 
en effet bien peu connoîtrc le cGcnr 
humam » & la fimpathic , fi Ton j>cut 
ic fervir de ce terme , que les vice*, 
ont les uns pour les autres , pour pen- 
fer que h République Romaine ne 
trouvât pas dans l'opulence la fource 
de tous les défbrdres ^^^pels elle fe 
livra* 
let Maçif- Ce n'étoit pas de ce coté-U cepetw 
V^ "ipcn! dant que les Romains étoient mena- 
dansdeURé-cés dcs plus gtauds dangers* Leurs 
f ublique. Conquêtes encore plus funeftes att 
Gouvernement que les dépoiiilles des 
Vaincus » avoient enlevé a TEtat Tao- 
Corité qu'il avait eue fur les Magif- 
trats. Quand l'intérieiu: de la Répïh 
^lique4uiroit encore été auâr bien ré^ 
glé qu'il l'étoit pendant la féconde 
Guerre de Cartn^e , la liberté àt^ 
Citoyens n'en auroit pas été plus af- 
fernnie^ Quand on fuppofèroit même 

2ue tous les Tribuns duflent être auffi. 
claires & aufil bien intentionnés que 
Lcslius (^) , quel avantage la Répu« 

t « ) Xselius pendant Ton Tribunat vit tous 
les maux de la République) mais il aima 
nieaz fis ptecer i fes belbins afin qu'elle 
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blique en auroir-elle retiré , puifqae 
d'un autre côté elle k feroit vue oppri* 
mer par Ces Proconfuls î 

Tant que la puiflance des Romains 
fut renfermée dans l'Icalie, les Armées 
& les Généraux furent toujours fujets 
du Sénat 8c du Peuple* Les Romains 
xomme Soldats , dit Polvbe » étoienc 
aui& fournis aux Confuls^ qu'ils Té- 
toient à la République en qualité de 
Citoyens. Cependant ^ ajoute le mê- 
me Auteur » ces Magîfeats ne peit- 
^ent point abufer d*un fi grand pou* 
!voir , parce que le Sénat fous les yeux 
duquel ils font , & qui les obferve » 
n'a qu'à reticer les fecours qu'il donne 
à l'Armée , & par lefquels elle fub*- 
£fte , pour faire échoâer un Confia 
dont il n'approuveroit pas les deC- 
&ins 9 ou dont il feupçonneroit la fi- 
délités 

La fureté de la liberté Romaine naif- 
foit donc de ce que l'Italie ne mettoit 
point les Confuls en état d'y fubfiller 

établît fa nooTclle PoUcciar un fondement 
Iblide , que d*exciter des croablcs en t&chaot 
înotilement de remettre en ▼igoeur les Lolz 
aociennes. Les Gracqnes embraflerent un par- 
ti différent ou pat ambition 00 par défaut dç 
lomieiss. 
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par cux-tn^mes , 8c t]U'on n eceic pâ^ 
obligé de prolonger le tttr^ de leur 
Magiftracure s voilà ce qui cenoit leur 
Autorité en équilibre avec la puiflance 
de la République , ou plutôt ce qui 
les en rendoit toujours Sujecs. Plus 
ces-deux ccmtrepoias du pouvoir con* 
fulaîre s affoiblirent quand les Armées 

fiaiTerent les Mecs , pîus il étoit néceC- 
aire d'établir quelque nouvdle pro« 
portion ^ qui confervât toujours fa fu- 
priorité au corps de la République. 

Cependant comme iî les Romains 
ii^euflent jamais réfléchi kir Técono* 
mie de leur Gouvernement » ils lai£- 
ierent le même degré d'autorité aux 
Confuls en même tems qu'ils prolon* 
gèrent la durée deieur Magiftrature > 
& qu'ils les envoyèrent dans dça Pro- 
vinces , où pouvant Xe fuffire à eux- 
mêmes , ils ne fentirent plus le joug 
4e la République , ne furent plus at- 
tachés à Tes intérêts par leurs beloisS) 
& joiiiEent de l'indépendance >qui de«* 
voit n'appartenir qu'à elle feule. 

Ce feroit s'arrêter , pour ainfî dire, 
à l'écoFce des faits , que de croire que 
les Proconfuls ne fuflenr que les Lieu- 
ïenans de la Répubiique -, jamais Mo- 
narque ne £uc plus abfolu dans fcs 

Ecâcs 
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Ecats, que les Officiers Romains dans 
ks Provinces & à la tcrc des Armées. 
Cefkr & Craflus avec les feules forces 
de leur Gouvernement firent la Guer- 
re fans 4e confentcment du Sénat & 
du Peuple , dont le fecours leur écoit 
devenu inutile. Un Proconful fe vit 
en état de faire trembler Rome -, il lui 
fur aifé de corrompre la fidélité des 
Soldats ^ & les. Armées , félon la re- 
iparquc/d-un Ecrivain auffi profond 
qu'ingénieux , s'accoutumèrent à (c 
croire les Armées de Sylla, de Marins, 
de Pompée , de Géfar & non pas de 
la République. 

Le Sénat délibère d oter a Céfar le 
Gouvernement des deux Gaules & de. 
le livret à fes Ennemis > mais il fe dif- 
(ipe q^and ce Capitaine paroît fur les 
bords du Rubicon. Les Magiftrats de 
la République s'éroient tellement em- 
parés de toute fon autorité, qu'elle ne 
pouvoir plus agir par elle-même. Elle 
a befoin de Sylla pour la délivrer du 
joug de Marins > a qui fix Confulats 
ont fait paroîcre méprifable la qualité 
de fimple Citoyen. Il faut que Cinna 
ruine l'autorité tyrannique de Sylla, & 
ce nouveau Tiran auroit lui-même af- 
fcrvi la République, fi Sylla n'eut ven- 
Tome /. F 
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gé une féconde fois le Sénat. Lorlque 
Ta puifTanc^ <lc Pompée caufe quelque 
ombrage aux Romains, ils ne peuvent 
plus y remédier par les mêmes voyes 
qui les avoient fauves de la tyrannie 
de Caflius & de Mahlius Capitolinus. 
La roche Tarpéyenntc eft inutile \ tou- 
te leur efpérance/^ft dans Cé(àr dont 
le crédit naiflant menace Pompée 
d*un rival dangereux. Mais ik le crai- 
gnent i fon tour , Céiât devient 
trop puilTant » Se Poncée 4 une fecon- 
de fois là confiante des Romainî. Ce 
Capitaine eft vaincu à Phat£dt > & 
Céfar devient le Maître àbfoki de U 
Républiqile > que fon Enneïài àiiroit 
;}7Û alfervir s'il eût été V^qaeu>r. 

Ma^^ tamt de csufes <|ui ptédj^i- 
tpient fa mine ^ la Réplibli<^ ftlt 
tranquille oendant quelqâe^eltis *, d: ft 
.faut rattrit>aër à des raiibiii ^at^cu*- 
lieres , ttUes <3pie les fetitimei» 4t f>»^ 
bité que rtocieti G<mverfie»ienft^voit 
fait naître & x)ni &b£^et:etit èiicere 
quelque te^ms après (^ ruine , là ptùf- 
périté des Aimes Romaines > la vertu 
de quelques Magiftrats., & h timidité 
ou rignofânce de quel<ïttes autres* 
iMais etïfin il étoit impoffiUe que par- 
jxâ une multitude de Citoyens <}ui.dc-; 
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'voient trouver dans les troubles popu- 
laires , ou dans la révolte des Armées, 
5>lus d'honneurs & de richefles , que 
'Etat ne leur en^cût offert pour les 
attacher à fes intérêts & à leur devoir , 
il n'y en eut quelqu'un qui n'écoutât 
pas fon ambition j il dût fe former 
♦des Tyrans dès qu'on pût fe flatter 
'd'un heureux fucccs. 

Les défordres publics pouvoient î ï- 
d'abord éclater par la révolte des Gé- uoubïs'^po. 
héraux & des Armées -, & vraifembla- P"j*»"« p;*: 

11 1 /• 1 •/- • . r cédèrent lc« 

>btementla feule railon qui s y oppola. Guerres ci?!- 
fut que cette conduite etoit trop ou- ^^*- 
vcttcment criminelle , trop contraire 
ià la manière de penfer des Romains , 
-& en un mot trop nouvelle. Cette et 
pece d'ctonnement qui précède tou- 
jours les aftions injuftes & inufitées , 
& qui fit balancer l'ambitieux Céfar 
lui-même for les bords du Rubicon » 
ûialgré l'exemple de Sylla & de Ma- 
'ritis , retint fans doute bien de Grands 
Hommes depuis le premier Scipiou 
jnfqnes à Marius. 

L'ambition poûvoit fe montrer 
avec plus de décence en excitant des 
troubles populaires. Il y avoir dans la 
République un certain génie qui étoit 
Ibnvragc des premières diffentions » 
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&c qui non-fculcmcnt pouvoir rendcc 
cxcufable un Tribun léditieux , mais 
le faire même regarder comme k 
Vengeur de la jufticc & des Loix. Les 
Gracques voulurent dominer ; ces Po- 
litiques dangereux s'apperçurenr de la 
contradiction qui r.egnoic entre le^ 
nouvelles mœurs & les anciennes 
Loix , & ils faifirent ce vice du Gou- 
vernement pour fe foumettre la Ré- 
publique. 
Carabe" lies Tibérius Gracchus avoir toutes les 
^"Cquc*- qualités qu aimoit le Peuple dont il k 
difoit le Libérateur , & que haïfibient 
les riches qu il vouloit humilier. Son 
éloquence douce & perfuafivc con- 
duiloit à la terreur par la pitié. Jamais 
homme ne fut plus altier , & n'afFcûa 
tant de modération. Adroit à émou- 
voir les pallions , plus habile .encore 
à en nourrir le feu » il fembloit plu- 
tôt fe laifler emporter par les fcnti- 
mens de la Populace que lui infpL- 
rer les fiens. 

Toujours courageux , mais prefquc 
toujours timide en apparence > la 
crainte qu'il afFeûoit fut un aiguil- 
lon pour le Peuple , & la cuiraflc 
dont il étoit couvert & qu'il lui faifoit 
.adroitement apperccvoir j en feignant 
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de la cacher , l'avertiffbit continuel- 
lement des dangers qui le prcflToient ,^ 
& que le moment d'exécuter étoit le 
moment préfent. Tout ce que Rome 
renfermoit de Citoyens que la Ldi 
Licinia ofFcnfoit , fe fouleva contre 
Tibérius, Le Tribun aigri devint plus 
impéuieux , & les injures de fcs Enne- 
mis laflcrcnt fa probité ou (a) démal- 
qucrent (a politique. Ses vrais fenti- 
mens fe firent voir an travers de la 
raodération fous laquelle il fe câ- 
choit également au Peuple ôc aux 
Grands, L'amour de la Patrie , fon fa- 
llu 8c rintérct public ne lui fervircnt 
plus c^e d'un prétexte, ou pour con- 
fommct fa révolte , ou pour rendre fa 
perte plus difficile,cn intéreflfant à fou 
fort un plus grand nombre de Ci* 
toyens. ^ 

Caïus lui fuccéda, mais il n'a voit 
jamais eu les dehors de probité qu'on 
avoit vus dans fon frère. Les efforts 
qu'il s'étoit faits pour renfermer fon 
ambition &c fa vengeance , avoient 
changé tous fes fentimens en paffion 

(4) Il efl; , je crois , bien difficile dtâéci^ 
^ei (x les premières démnrches de Tibérius 
foent criminelles, oQ fcalemenc imprudeii'' 

F»» . 
11) 
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& en fureur. Il regarda la LoiLicinia 
comme l'ouvrage de fa Maifon, Vafte 
& tumultueux cuns (es dcûeins , hat- 
di & violent daus.réxécutioii , xKmrii 
depuis longtems des idées les plus 
aitibitiaifes avec lesquelles il s'etoit 
familiariCé , il fut extrême dès qu^il. 
gut agir. Il vouloir franchir & non 
pjas lever les obftacles qui s'opppfoient . 
a Tes delTeins. Emporté par (es fuccès 
encore plus loin qu'il n'avoît pem-* 
&tre ofe l!^rpéi;er « il ne commença. 
pour ainfi dire à avoir de l'ambition 
que quand celle d'un autre auroit écé 
iatisfaite j il devint l'arbitre de la Ré- 
publique & tout changea de face.^ Le 
fieuple domina > la Noble0è fe v4t ter 
câbler > elle fit périr le Tribun & re- 
prit Ton autorite* 
"^•; Le Sénat & le Peuple ne gouvcine- 
9^f°&^ durent plus enfemblç» mais lucceflive' 
^***1«^- ment. Le plus crand malheur de Ro- 
me ne fut pasa éprouver tour à tour 
les inconveniens de l'Ariftôcratie 8c 
de la Démocratie, elle étoit toujours 
déchirée par le Defpotifmc le plus 
cruel. Le Parti viâorieux abufa tou- 
jçiursde Ton autorité, parce^ qu'il étoit 
toujours conduit par fes pâmons >.& 
garoi0oit toujours plus injufte.aiiEvÛ^ 
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opprimé, à qui fa fcrvirude rappelloit 
^vec force le fouvenir àcs ^cionnes 
toix. Il devoit fe faire de l'un i l'au- 
tre 11x1 aux & un reflux de defpQtifme 
^ d>fclavage > Se ce défordre af&eux: 
pe po4|VQi( ce0èr â moins que quel* 
que Citoyen ne s'emp^at de cet^€ 
ptÛiTance qui ctoit comme fufpen- 
d«ë entre le Peuple & le Sénat , Se que 
l'un & l'autre s'arr^choit tour à tour. 

Quelques perfoiines pourroienc 
peut-être croire que ce que je viens dé 
dire contredit à ce que f ai écrit dans 
mon premier Livre , en parlant des 
avantages que les Romains retirèrent 
^e leurs premières divifions. }'ai mis 
dans ce nombre la fagellè de leni's 
Loi^ % l'excellence de leur Difcipline 
Militaire > leur conftance inébranla*- 
blc avec leurs Ennemis , 6c leur déli- 
çare0è à ne pas (buflfrir impunément 
même la plus petite injure. Avantages 
funeftes , pourroit-on m*objeâer » 
qui enflammoieat l'ambition des Rq« 
iDains , & en les rendant Cenquérans 
mulgré eux , rendoient leur perte cer^ 
faîne. 

J'en conviens » mais toutes ces che- 
f<ïs par clles*mèmes n*èn font v^ 
mou^ ttdlos à un Etat. Si l'on taie 

F iv 
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quelque attention à la manière ^dont 
j'ai dit que fe pcrfciSionna la Répu- 
blique Romaine , on conviendra bien 
vite qu'il lui fut avantageux d'avoir 
un Gouvernement qui étoit propre à 
la rendre la Maîtrefle du Monde 9 
quoiqu'après avoir produit fon effet , 
il dût f^ire naître de grands maux , fi 
l'on continuoit à s'abandonner témé- 
rairement à l'imprcffion qu'il avoit 
donnée. Sans lui lesRotns^ins n'au- 
roient jamais eu la gloire que don- 
nent de grandes Conquêtes. Ce fut 
la faute de leur Politique s'ils ne pré- 
vinrent pas les défprdres qui les per- 
dirent. Au lieu gu'ilsn'ont été détruits 
qu'après avoir nibjugué le -monde en- 
tier , & établi un Empire qui a été rcf- 
pedé de toutes les Nations , ils au- 
roicnt eux-mêmes été vaincuS'dès leur 
naiflance par les Volfques & lesTof^ 
cans. Nous ignorerions leur Hiftoirc ^ 
& ils n'auroient- point mérité les élo- 
ges dont la poftérité les coniblera 
éternellement. Tout cft lié chez les 
Romains. S'ils n'avoi^it pas été Con- 
quéransyils n'auroient pas été meil- 
leurs Citoyens dans leur haiffancc , ou 
plutôt après l'exil de Tarquin,ils n'au- 
M9k^t point. GÛ^^plus de vertu quie !«. 
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terres Peuples d'Italie qu'ils fournirent 
â leur domination. 

G'eft en avcrriffant les Généraux 
de la ruine du Gouvernement , que 
les didèntions domeftiques qu'excite- 
rcnt les Gracques, furent le plus ftinef- 
tes aux Romains. Elles échauffèrent 
l'ambition des Proconfijls, & leur 
fournirent un prétexte honnête de fe 
racler du Gouvernement Civil , tan- 
dis qu'ils étoient les Maîtres des for- 
ces de la République , & de s'empa- 
rer de toute l'autorité en feignant de 
deffendre le Sénat ou le Peuple contre 
les violences de (on Ennemi. Il eût 
été plus heureux qu'au milieu même 
des troubles populaires , quelque Ci- 
toyen eût , pour ainfi dire , contraint 
les Romains lalTés de leur condition 
à lui remettre le foin de les gouver- 
ner 5 la perte de la liberté auroir cau- 
fé moins de malheurs. Les Guerres 
Civiles attachèrent au contraire les 
Romains à leur Gouvernement ^ elles 
rendirent odieux ceux qui dévoient 
scmp^er de l'autorité , Se les forcè- 
rent par4à à recourir à ces violences 
extrêmes qui furent comme Tavant- 
«oureur du Defporifmc qui s'éleva fui ^ 
l«s ruines de la liberté. 

Fi V • 



Quel fpeûaclc kiftrudif ne peur— 
on pas prefenter , en metcanc Rome 
en parallèle avec la Capitale de la 
Monarchie Françoife » quand Hugues* 
Gapec monta fur le Trône } L'une do- 
minoic fur de vaftes Provinces 2c fai«- 
ioic encore de nouvelles Con<]uèces > 
Taucre déchût de. fa erandeur étoic 
prefque tombée dans Fétac de Rome * 
naiflante.» & les Seigneurs des petites . 
Places voifines la faifoit fou vent trem- 
bder ^ cependant celle-là marche à fa 
ruine , & celle-ci s cle ve & corrige fcs » 
vices. La première fuccombe , Tau- 
tre étend fa puifTance > & devient en- 
fin lecentre de la Société la plus flo- 
ri0ante & h mieux établie deT£ur 
rope, 
IV. Le tems^coit encore bien éloisné 

De la con» ^ " « • j r i r» 

«TmcedcsRoifl^oU: nos Rois devoient forcer les Fran-^ 
^;]P^'J^*^^"pj^..çois>à è heureux. Hiigues-Capet 
]i{>pq Auguf. malgréfon. courage &c Ion ambition > 
*** vit la fortune avec quelque^ frayeur. 

Ce Prince, étendit & multiplia les 
privilèges > ouplûtet les abus du Gou- 
vernement des Fiefs , & fe fit 4inc Po- 
litique conforme aux circonilànces où 
ilfc rrouvoic II fçavoit qu'il ell fou- 
vent plus dangereux de vouloir rcpri- 
nscx des défordres» qu'il a a.ité pei.-^ 
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nicieux de les laiilèr naître , & il crai- 
gnit d'irriter des Vadaux qui avoienc 
khardiefle de lui dire qu'il n'éroic 
ao-deflus d'eux , <pie ps^rce qu'il leur 
avoir plu de le fairç leur f^oi. 

(^laad il £b feroic élevé fur le Tro^ 
ns un nouveau Charlemagne , c'eft- 
lUdircuffi Conquérant, ou un Prince 
qui eut £çû attacher à Tes intérêts la 
plus grande partie de Tes ValTaux , 
tandis qu'il auroit tourné fes armes 
contre Les autres , pour retomber en* 
fiiite avec toup le poids de la Viâoire 
for cevix à qui il Tauroît duV s peut- 
être qu'une politique fi fçavante dans 
l'art de faire naître & d'entretenir des 
diviiions > & foucenut d'une grande 
capacité dans la Guerre , n'auroit eu 
que des fuites auffi funeftes au Prince 
qu^â Ces Si^ets. 

C'eût été un malheur pour les Fran- 
cis , &c )e l'ai dit dans une autre oc- 
caiîon , que leur Gouvernement fç 
fur changé avec tant de viteflè. Il 
étoic plus utile que . les défordres ne 
finiiSènr que peu à peu s &fin que ce 
fût fans violence ', &- que les nou- 
veaux changcmens , en paroifTanr être 
plutôt le fruit du hazard que de Tau- 
^osité & de la Politique du Souverain» 

FVJ; 
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trouvaflcnt les cfprits plus préparés^^. 
& dans leur nailTance même fufTent ^ 
pour ainfi dire , déjà aâèrmis par Th^ 
ûicude. La puif&nce du Prince s'ai> 
crue ainiî par dégrés , & la Nobleflè 
s'accoutuma inienfihlemenc à obéir » 
comme le Sénat Romain s'accoumma 
â voir échapper peu à peu de Tes 
joiains le pouvoir que Brucus lui avoic 
confié. 

Il faut avoiiçr que de ce côté la 
Fortune, nous fervit bien libérale* 
ment. A force de multiplier les obf- 
tacles qui retardoient les progrès du 
Gouvernement, elle mit. foùvcnt la 
Monarchie fur le penchant de fa rui* 
ne. Nos Rois ne hrent jamais de fau«- 
te fans en reilèntir toutes les fuites , & 
elle les plaça dans des circonfiiances 
fi: délicates qu'une feule inattention 
ittffifoit pour faire perdre en uû jour 
tout le fruit de. tauc un règne fage Se 
politique. 

Soit que- les PrcdécefTeurs. de Phi-r 
lippe- Auguftc^n'cuflent pas réfléchi fur 
Içurs vrais, intérècs , ou qu'ils cruITent 
que leur pui0ance n'ecoit.pas encore 
affés affermie fur les François > foit en- 
fin qu'ils écoucaCTcnt trop- leurs paf*- 
iqnSi, leur Politique fut foible.., timir. 
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tk f peu éclairée , ou peu étendue*. Le 
pctit-filsile Hugues-Capet n'hérita pas - 
;paUîblcmenc de la Couronne de Ion 
Père. Dans un tems où l'union écoit 
fi néceflàire dans la -Famille Royale > 
& que le feul: avantage que le Prince 
retirait de i'abaiflièment de la Monar- 
chie , étoît de ne plus partager Ton 
Trône avec fes Frères ou fcs Neveux, . 
la Reine Conftance fufcita elle-même 
des troubles , & au mépris des Loix ^ 
voulut revêtir Robert de l'héritage 
(a) qui appartenoit à Henri par le 
droit de la naidance. 

la) Quelques uns de nos Hidoriens ont 
prétendu que la Couronne a été clcdlivc pent 
danc les deuv premières races. Le P. Daniel 
ibttcienc qu'elle fût héréditaire fous les Mé- 
rovingiens' , éleâÎTe (bus les Carlovingiens , 
&: qu'elle re.lcvint héréditaire fous les ^uc 
ccdcurs de Hugues- Capet» M. TAbbé de 
Vertoc, dans uns difTcrtacion imprimée dans 
Ic-quatrié^ne Volume des Mémoires de l'Aca- 
démie des Belles Lettres , réfute ces deux 
opinions , & en établie une troifiéme que ie 
ne crois pas moins haffc. Il veut prouver que 
la Couronne écoit héréditaire à Végard de la 
ftiaifckî régnante , St éVc&ïyt par rapport aux 
difFérens Princes de cette Maifon » 9c que cet 
ufa^e fublîda même feus la troifîéme race 
jufqucsà Philippe II. Voyez dans les Mémoi-e 
res de la même Académie ce que M. de Fon«. 
ccmagoe a écrir (ar cette matière* . 
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La Fortune plaçpic fur les Tiones" 
Toifins les plus grands Princes > taa* 
dis que la France obâflôiç aux plus 
foiblçs de r<?s Roif • Phibppe I* ahaa«- 
donnoit Iç» (om 49 (q^ Koyaiitne 
pour fe livrer aux pUifi»» pendant 
oue Guilkumo^ U Conquér^t éiabUA 
loi( (à dominarÎQQ fur les Anglais* 
Bien loin que le Prince dut roulTrir que^ 
Tes VaÛaux s'étendifleAt au-debors & 
acquidçnt ime puidfance éoangere > il 
devoir les divi/er > âc tu fufçitant en- 
tre eux des querelles % l^ tenir dan^ 
un épuifement qui lui auioit donné 
iHie lupériorité réelle. 

Guillaume ne trouva cependant nul 
pbftacle 4a cqU de la France qii4nd il 
arma conuç TAneleierre » £c après 

qu'il Où fut établi dans i^B Conquêtes^ 
on nf lui fiç voir qu'une j^loi^fie bipn 
imprudente , fi Ton ne fai( attention 
^'aux çirçQiiiUaççs prélentesé Mais 
par uni9 £aute encore moins pardon^ 
mabife que celle de Philippe, Louis> 
VII. mit le dernier fçeau a la fortuna • 
des Pues de Normandie 9 en fe dé-^ 
poiîiUant volontairement dû Duché - 
de Guyenne > que le mariage de la 
Pxincçflfe qu'il avortrépudiéç, unit a». 
Domaine âc xx^ Piriacçi*^. 
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Philippc-Auguftç fut le premier de v. 

Tî * • r r ^ ' 1 Phi lippe- AB-i- 

nos Rois qui le lançant pique par lagufteior] 
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eontraricçc des Loix des Fiefs , & por* ^« ^^^'^^, ^ 

, 1 t r 1 / *^ 1 oêtruire la 

te aux gcandes -choies par la force de puirrance éc% 1 
fon génie , voulut rendre fon loftre ^^^ ^^* 
la Couronne. Ce Prince négligea de 
marcher fur les traces de Tes Prédé- 
cefleurs. Il méprifa les Conquêtes zu 
des & infrttâ»ieu(es de Ton Père &: 
dp fon Ayeul > qui ne faifoient la Guer« 
re qu a des Seigneurs particuliers -y ÔC. 
il ouvrit le noble projet , exécuté de* 
puis avec fuccè» , de détriûre les 
grands VaiTaux. Leur chute en effet y 

{>ourvû qu'elle ne fut pas l'ouvrage de 
a feule bruvoure > devoir écraier la 
témérité de cette foule de petits Ty^ 
rans , qui ne fc rendôîent redoutables ^ 
q^e par la prote^Uon qu'ils en rect^ 
voient. 

Quelque fage^que lue le déflein dé v 7. . 
Rhilippe^ Augufte , rien n'étoit ptos î:,?,^^!,^^^^^ 
«tiificile qi|e de le conduke à fon exé^ ^^n^- 
cution. Depuis eue les Vaffiuix avoient 
profité des troubles & der.la foibleflç 
du Gouvernement pour violer même 
la Loi Salique (m) & rendre leurs Fieâ 

ié) M; le Comte de Boul^cinvilliers traite 
la Loi Saltiqoe de chitncrc. Ce n'eft pas ici le 
lilKQ de£ûfie «ocDiflcEUticMi. Ufàffité&s*^ 
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féminins, il ne reftoic plus d'autre 
voye que la Guerre ou les mariages 
pour les réunir à la Couronne. Les 
caufes de confifcation étoienr nulles > 
parce que le Vaflal avoir des forces 

fjour fe deffcndre. Les Arrêts du Par- 
ement de la Nation n'ctoient qu'une 
cérémonie inutile , fi une Armée ne 
leur donnoît de la force : en France 
comme à Rome corrompue par fes 
Viftoires , tout devoir fe décider par 
le fort des Armes. 
. ^I'â!^''f . Il cft difficile de réfléchir avec 
que les Ro< quelque attention lur les obiracles 
FMiT^oit^ ^" ^"^ s'oppoferenr aux progrès du Gou- 
rrouvcnt à vememeut des Romains Se des Fran- 
rou'lî''étIbiir Ç^is , fans remarquer une grande dif- 
léiir Couver- féreuce entre leur fituation. Le Pcu- 
ncment. ^j^ pouvoit aifémeut domtet l'orgueil 
de Ion Sénat , & le forcer à lui céder 
une partie de fon autorité , parce qu'il 
étoit en effet plus puiflant, & que la 
Nobleflc ne pouvoit point fe pafler de 
lui. En France au contraire le Prince 
étoit encore plus foible à l'égard de 

marquer que la pnDCÎpale prenve qu'il apport 
te en faveur de Ton opinion , efl que les Fiefs 
faiToienc aux Filles. Mais c'eft fubfliciier 
l'abus àc la Loi à la Loi : Sophifmc , fi je puis 
fxslcï aiafi , afTés familiec à cet Auteur.. 
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fcsVafTàux-, que la NoMcflc Romai- 
ne ne l'éroit à regard- des Plébcyens : 
ainfi nous paroiflîons ptus. éloignés 
des principes d'une fage Monarchie , 
que les Romains ne Tétoicnt du Gou* 
vernement qu'ils établirent. Nous 
n y ferions vraifcmblablemcnt jamais 
parvenus , fi' les grands Vaflaux 
avoient pu fe dépoiiiller du refpcâ: 
que leur infpiroit le Trône , & con- 
cevoir le prQjet defc- rendre indé- 
pendans. 

Da;ns les circonftà:nces mêmes oùjc 
viens delaifler les Romains après la 
dévolution des Gracques , il étoit en- 
core plus facile, malgré leur amour, 
cxcemf pour la liberté , de les rame- 
ner au Gouvernement qu'exigeoit leur 
nouvelle condition. Leurs Guerres. 
Civiles dévoient naturellement leur 
paroître odieufes , & s'ils étoient en- 
fin aflfës heureux pour s'appercevoir 
qu'ils ne pouvoienr retrouver leur re- 
pos que Tous un nouveau Gbuvcrne- 
Baent , ils dévoient être phiç difpofés 
i- obéir au Vainqueur. Les Guerres 
Civiles ne caufoient pas même U 
moindre furprife parmi les François » 
parce qu'elles étoient une fuite indit 
genfable du Gouvernement -, &c cotot 
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me Us n'avoicm pas l'idée d'une Polî* 
ce plus fage > n&i , fi je puis m'expri^^ 
mer aitifi « ne les pré{Mu:t>ii à fe lafter 
de leurs dcfor dres. Si nos Rois ne foxu 
pas toujours viâoirieus^) Us Loix féo- 
dales ac(yûerenr \xn nouveau crédit. 
Quel que fut k fortdç la Guerre dans- 
la République Ronaainç , il la rappro»- 
c^hoic toujours du but qu'il éroic de 
fon intérêt d*atteiiKlre« Qui que ce fût 
de Marius , de Sylla» de Pompée , de 
Céfar, d'Antoine, ou d'0(^ave qui-- 
fut Vainqueur , il pouvoiç en s empa-» 
rant de l'autorité, établii: le Gouver- 
nement dans lequel les Romains de«- 
voient trouver la fin de leurs délor- 
dres y mais quel que ce iùx dcsVaffaux 
dclaCouronne^i remportât quelque^ 
avantage , les progrès de l'ordre pu- 
blic en étoient retardés* 
De la puîf- Tels étoieut en partie les oWkaclcs 
îlTa* couc^dc intérieurs que Philippe- Augufte & fcs - 
Komc. Succeficurs devoieut «ooYCr dans 
l'exécution de leur pi^ojfii » mais plu- 
fleurs caufcs étrangère^ concoururent 
1 les rendre encore plus conâdérables. 
Dans un tenx$ où rot^ïflfance êc la fu- 
bordinatî^n étoient inconnues dans 
toute la Çhréàe««©té % iwe pniiflancc 
cpujpurs in£imiQa&t. fefpeâwle fraiir 
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chit les limites de l'Empire que Dieu 
lui avoit donné > & en voulant l'éten- 
dre inCques fut le temporel des Rois >. 
diminua leur autorité qui pour le- 
malheur des Nations n'etoit déjà, 
que trop foible. 

Soit que les Papes ne compriment; 
pas que l'Europe étoit dans un état 
violenc > où la Guerre n'étoit pas» 
moins néceflaire a L'établiflemcnt de 
la tranquillité» qu'elle le. (ut dans la 
République Romaine depuis Sylla. 
jufques àt ce qu Augufte y.eat affermi 
le Gouvernement Monarchique » foit , 
comme le prétendent quelques Aur 
teurs , qu'aiptramc à relever les deftins 

dfi.i'ancieoncKomevils ne regardaf- 
fent tous les Royaumes. de la Ckcé- 
ticnneté que comme des Fiefs de leur.. 
Thiare } ils prétendirent être les Ar- 
iettes de la^ Paix j^ de la Guerre , Se 
accoutumer les Princes à reconnoitre 
fur terre une aucoricé fupérieure dans ., 
leur temporel. 

Ces prétentions de la Cour de Ro^ 
ae ne ntent pkas regarder r,obéïffan«. 
ce & le icfpeâ.inviolahlement dib. 
aux Souverains quç comme un jeu». 
Jjz dépofition des Princes » & l'arage - 
xuQnilrurax.de relever leuis Sujets du.. 
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ferment de fidélité rendirent l'eforîc 
• d'indépendance encore plus général. 
Les Peuples doutèrent h leurs légirr- 
mes-Maîtrcs étoient desTyrans. La foî 
des fimplcs fut furprifc , le nœud le 

1)lus facré de la Société fut rompu, & 
es Loix Eccléfiaftiques fe joignant 
ainfi aux Loix Civiles pour ouvrir 
une carrière plus libre â- l'indocilité 
naturelle des Nations-, la révolte af- 
fermie fur ce double fondement trou- 
va prefquc toujours l'impunité. 
Des croifa- C'cft à ce pouvoît que la Cour de 
'**' Romc^avoit acquis dans les- chofcs 

temporelles , & dont je parlerai ail- 
leurs avec plus de dérail , que dut fà 
naiffance Se furtout fes progrès et 
zèle Militaire & Religieux qui trant 
porta toutes les forces de l'Occident 
contre les Infidèles qui s'étoient em- 
parés des faints- lieux. Je »'ài garde de 
blâmer des Guerres qui trouvent enca- 
rc aujourd'hui: des Deffenfeurs refpec- 
tables ^ fans entrer même dans i'exa^^ 
men des caufes qui firent échouer 
cette vafte entreprife , il fuffira de 
l'examiner politiquement par rapport 
aux effets qu'elle produiiit dans la 
Chrétienneté. 
' le fçai que nos Rois auroient çn 
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tirer quelques avantages des Croifa-. 
des , s'ils ne s'écoient pas eux-mc- 
thes laide. entraîner àla dévotion de 
CCS Pèlerinages Guerriers , ou fi du 
moins tous Favoient fait avec autant 
de politique que Philippe- Augufte » 
& que dans la fuite le Roi Jean eflàya 
de le faire. L'Egypte & la Paleftine 
fetoient devenues des efpeces d'exil 

{>our une .Noblellc inquiète & vio- 
ente, que les indulgences & l'amour 
de la gloire y auroient conduite aux 
dépens >de tout leur patrimoine que 
ces voyages abforboient. Mais dans 
l'abfence des Princes les abus fe mul- 
tiplièrent , & les Fiefs reftcrent entre 
les mains d'une femme ou de quelques 
cnfans mineurs fans que le Gouverne- 
ment en tirât aucun avaiitage. La Re- 
ligion & l'ignorance j toujours voifi- 
njes du Plianatifme quand elles fe ren- 
contrent enfemble, firent paroîrre en 
France des Armées entières de bri- 
gands , qui commencèrent à piller 
dans leur Patrie tout ce qu'ils crurent 
qui leur croit néceflairc pour fe tranf- 
portçr en Afie. Les terres relièrent 
en friche , les Loix furent encore plus 
méprifées , &il n'y a perfonne qm ne 
Xente aujourd'hui que les défordres 
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^dfreax , où les Chrétiens s'abandoa-* 
noient en Orient , ne ks renvoyoient 
pas en Occident avec un cœur plus 

fâeux , & des moetirs qui préparauenc 
'établiflement des Loix 6c du bon 
ordre. • 

Le iiéfir d'exterminer lies Infidèles 
fit regarder comme (acriléges les Guer- 
res que les Chrétiens f e mfoient en- 
tre eux. La Cour de Rome habile i 
profitei: de toutes les cîrconftances 
-qui lui étoient favorables , mit les 
rÉtacs des Princes croifésfous fa fauve 
garde , 8c devint avec des Bulles k 
jproreftrice des Nations , comme la 
-République Romaine Tavoit été pa: 
fes Armées. Cependant les progrès 
du Gouvernement ne pouvoient être 
que le fruit de la force , je le répète 
encore > il falloir aux François comme 
raux Romains , une journée auifi décifi- 
te que celles defhiKppe & d'Adium, 
& la France ne pouvoir acquérir une 
tranquillité intérieure , qui ht le bon- 
heui; du Citoyen & la rendit redouta- 
J>le à fes Ennemis , qu'après que 
le Prince auroit acquis , en triom- 
.phant de (es Vaffaux, le degré de puif- 
fance que UPelitique exige dans ua 
Souverain. 



ET DBS FHANÇOÎS , LlV. II. I42 

Les Princes fc virent foïtés de me- 
. nager les pr^Hgés publics , & tant que 
lezelc pour les Guerres 3'Outre-Mer 
fubfifta , l'Eiirope ne fit aucun pro- 
grès dans fa Police. Quand les mau- 
vais fuccès étirent enfin dégoûté la 
'Ghrétienncté de ftss enrreptifes témc- 
taires , die fe vit îiots d'état de chan- 
jcrfa fortune. Ll:« fommcs itnrticn- 
les qu'on avoit,fait paflet en Afie & 
en Afrique laiflcrent l'Êarôpe , où les 
Barbares avoient ruiné les Arts & le 
commerce , daïis une pauvreté qui de- 
►voit ycaufer autant de défordres, que 
ies richel&s en produifirent dans la 
iJl-épublique Romaine. 

Les Trêves dont on avoir joui., 
-n'avoient p& donner qu'un gouc 
iiiîUtilepour la Paix. Le Gonvcrne- 
jnent ronde for tes Loix. desîiefs, 
jqm fobfiftoit toûjoacs avec fcs vices,, 
.devoir encore proîkrire le^ mêmes 
.dfFets. LesOuetres n'étoicnt dôncpa* 
moins néçeflaires entre les Princes Se 
leurs VaflTaiix , mais rri l'es uns ni les 
autres n'étoient plus en état d'exécu- 
ter les projets même les plus médio- 
.cres. La^pauvrcté & l'épuifement où 
ils étoient tombés , les empêchoient 
de j)our£uiy re une Guerre avec 
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gueur. Après les fuccès d une première 
Campagne , on n'ctoit pas en état d'^a 
commencer une féconde •, de-là cette 
fîtuation toujours douteufe des Em- 
pires , & ces guerres toujours coupées 
par des Trêves qui permettoient au 
Vaincu de fe relever de fes pertes , Se 
le rendoient bientôt égal à fon Vain- 

3ueur , qui n'avoir eu que l'avantage 
une gloire inutile. 
C'eft ainfi que nos Rois languirent 
fi longtems les Armes à la main fans 
pouvoir corriger le Gouvernement. 
Cette partie du courage qui faifoit 
oufler la Guerre fi décifivement chez 
es Romains , Se qui fit honneur à la 
France ious la première & la féconde 
race de nos Rois > s'éteignit enfin dans 
toute TElTrope par nécefficé y tandis 
que les Princes d'Occident auroieut 
au contraire dû rapporter des expédi- 
tions4'Outre-Mer une plus forte habi- 
tude de conduire avec vigueur une 
Guerre à fes fins. 
Eliei don. Les Ctoifades qui ne donnèrent 
ceïia pohdl pendant un certain tems qu'un même 
<]ue moder- intérêt à tous les Princes Chrétiens , 
commencèrent à établir entre eux un 
commerces qui fut dcs-lors comme 
-la fouLce de cette Politique ignorée 

des 



r 
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4es Anciens , & depuis fi utile ati re- 
pos & à la fureté des Etats modernes , 
mais qui dans fes commencemcns ne 
rendit que plus difficile la réformatioti 
des Gouverhemens. LesVaflaux ^p- 

Î rirent à Vanir enfemble, à confondre 
îurs intérêts , & même as allier avec 
des Puiffances étrangères. Les vices du 
Gouvernement acquirent par-là de 
nouvelles forces , Se il fallut dès-lors 
de plus grands ralens dans nos Rois 
pour triompher de leurs Ennemis. 

Tomes ces choies me paroiffent & 
fort lices enfemble , que s'il m'étok 
"permis de defcendre dans un plus 
grand détail , il me feroit aifé d'en 
faire découvrir i-enchaînement. Le 
Parlement de la Nation , qui fer voit 
encore quelquefois de lien entre le 
Prince & (es Vallaux , fut avili , & Ces 
Arrêts qui avoient uni toute la France 
i Philippe-Aogufte pour chafler Jean- 
Sans-Terrè des Domaines qu'il poffé- 
doit en deçà de la mer , ne furent plus 
dans lafuite que des aâes fans autorité. 
Jean-Sans-Terre ne fir pas acheter 
chèrement à la France les avantages v î r. 
qu'elle remporu fur lui. Philippe^ l^^l^^tt 
. Augufte humilia tons fes Voifins , & àu con awo- 
laiflâ à fes SuccelTèurs l'exemple fagc"' * 
Tome L G 
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& utile d abaiflcr leurs ValTaux & 
d'agrandir Taucorité Royale. 
La conduite qui fit dans la fuite le plus 
de tort aux affaires des François , auroit 
été utile aux Romains , & celle qui eau- 
fa les plus grands dcfordres de la Répu- 
blique Romaine auroit porté plus vite 
le Gouvernement de France à fa per- 
feâion. Nos Rois n^eiurent pas une 
conduite affés confiante > affés unifor- 
me \ les Romains au contraire toujours 
pleins du paffè » s'attachoient avec 
trop d'opiniâtreté fur les traces de 
leurs Pères. 

En faifanc abftraâion de la foule 
de défordres que rAriftocratie auroit 
néceflàirement produits parmi les 
François, elle leur auroit été plus 
avantagcufc» en ce fens du moins» que 
l'ef prit , les vues » & Tintérët du Goo- 
vernement qui fe feroient ndeux con* 
fervés dans un Sénat que dans le Cabi- 
net d'un Prince» les auroient moins 
détournés de la fin qu'ils dévoient fe 
propofer. Les nouveaux Magiftrats 
forment leur politique fur celle des 
Anciens s le tems confacre tout dans 
une République» & l'on y a pour 
règle une certaine tradition qui rend 
fa conduite unifprmc. Il n'en eft pas 
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âinfi ordinairement dans un Ecat Mo- 
narchique ', à chaque Roi qui fe fuc- 
cede , il fe fuccede quelquefois une 
nouvelle politique , ou du moins une 
manière différente d'etivifager fes in- 
térêts , qui vient de la différence mê- 
me du caraâerc des Princes. 

Ce que je dis regarde principale^ 
ment ces tems reculés , car depitis que 
les Nations ont pris entre elles une 
ûtuation affûtée , & que par une fer- 
mentation de plufieurs liecles elles 
ont purgé leur Poliee , chaque Puif- 
fance a acquis une connoiflance plus 
diftin&e de fes intérêts » & s'eft fait 
en plan de politique qu elle fuit avec 
plus d'cxaâitude. Mais il étoit d'au- 
tant plus difficile pour les Succeffeurs 
de Philippe- Augufte de ne fe pas écar- 
ter de l'exemple qu'il leur avoit don- 
né , que le Trône n'a voit encore d'au- 
tre appui & d autres reffources (a) que 

(4) Il feroit à fouhaiter que les I^înces 9c 
les Mihiftrcs laifîafTent l leurs Succedeurs ua 
Plan cksincércts du Royaume qu'ils ont gou* 
veroé»Sc.quea bazardant leurs conjc^nres 
'fut Tavenir, ils indicaflent à la fois les 
maux qu'on peut craiadre» &, les remèdes 
qu'on pourra y apporter. Ces Ouvrages de- 
viendroient les Archives les plus precieufes 
d*uae Nation , fon oracle dansles tems difi- 

Gii 
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le génie & les ralens du Prince > tan- 
dis que le Royaume accablé par les 
vices de fon Gouvernement , devoir 
fouvent fe trouver dans des extrémi- 
tés, où , pour éviter Ùl ruine entière, il 
falloit fe fatrc une nouvelle politiauc, 
& renonçant à tous les projets réglés » 
conformer fa conduite aux beloins 
des circonftances. 
VIII- Taillcbourg préfenta à la valeur 

i>ess»icccf- de s. Loiiis Toccafion que fon perc, 
lippc-Âuguf- & furtout fon Ayeul n'auroit pas né- 
rç |iifqu-i giig^ Je chaflcr les Anglois de tou- 

tes les terres quils pofledoient en 
France. Ce Prince crut trop tôt qu'il 
pouvoit établir une paix iolide , Se 
qu elle avoir été achetée afles chère- 
ment par le fang qu'on avoir répandu 
îufques-lâ. Il fe trompa eri penfant 
raffermir par l'efoccc de fatisfaûion 
(a) qu'il rafoit à V Angleterre. Louis 
avoir l'ame trop noble pour (çavoir 
lue les injures s'imprimçht plps pro- 
fondément dans It cœur humain que 
les bienfaits j &,qu'clles y vivent tou- 

* cilcs , & (î je puis me fcrTir de ce terme , fo0 
T^lladium, 

{a) l/JUtfi un grand pUifir , ilfolt fonrenc 
S. louis au rapport de Joinville , d'Mvotrfoft 
la paix avec le Rûi tP'Angleterre , peur ce qu'il 
eft h préfem m§n homme > te qu'il n'itehféu 
devf^t. 
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tes emieres , tant qu'elles ne font ré- 
parées qu'à moitié*. 
Je n'ai point recours aux évenemens Faute ^ s. 

pour condamner la conduite de ce ^ ^ 
Prince , quand les batailles de Creci » 
de Maupertuis, & d'Azincourt , qui en 
furent les fuites > auroientété auiE glcM 
rieufes à la France qu'elles lui fu- 
rent foneftes > il eût toujcHLts été mal- 
heureux pour elle de fe voir contrains 
te d'acheter ces avantages par un fang 
qui auroit été répandu plus utilement 
contre une aucre Nation. 

Les SuccefTeurs de S^Loiîis perdu 
rent la fupériorité que les Viâoircs de 
Philippc-Augufte leur avoient acquife'. 
La balance redevint égale entre le 
Prince & fes yaflaux > & les Anglois 
qui avoient acquis de nouvelles for- 
ces 3 continuèrent à fuiciter des trou^ 
blés , & à appuyer toutes les révoltes i 
jufques à ce qu'Edouard IIL Se fes 
Succefleurs , Princes dont je me rcfer- 
ve à parler dans la. féconde partie de 
cet Ouvrage, difputcrent ht Couron- 
ne aux Valois » ébranlèrent la Monar* 
chie Françoife , & firent prefque en« 
trcvoir le moment de fà chute* 

Quoique dans ces circonftances les 
taalheiurs de TEtat ne pçrmiflènt pas à 

G iij 
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nos Rois de fuivre un Plan , & que 
. prerque toujours obligés d'êcre fur la 
deffenfive » ils ne prifiènt confèil cjûe 
du cems & des occafions , on doit ce-^ 
pendant remarquer que les batailles 
deCreci & de Maupertuis furent plus 
funeftes à la France par les maux dont 
elles ne furent que l'occaflon , en la 
forçant d'abandonner fa politique > 
que par les pertes que nous y (imes » 
ou par l'avantage préfent qu^en retira 
l'Angleterre^ Tant il e& vrai que Phi- 
lippe-Augufte avoir faifi le véritable 
point de fes intérêts dans fon fyftèmc 
politique l Le Roi Jean qui étoirp^ef* 
ié à la fois par les Armes des Anglois 
& par les plaintes des Bourguignons » 
ne put, dans la crainte qu'ils ne s'u- 
nifient » négliger à l'exemple de S^ 
Loiiis de s'agrandir & donner laBour* 
eogne à un de fes fils > fans attirer 
iur le Royaume les mêmes malheurs. 
ravce aunoi H cft évident que le Roi Jean ne 
J«^ priva pas feulement fes Succeflèurs 

du fecours que la Bourgogne auroic 
fourni à la France contré les Anglois , 
mais qu'il leur en fit encore une Enne- 
mie. La politique nefepropofe point 
d'autre but que de rendre la Société 

plus forte 9 & elle a'eft ellcmêmc que 
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<et arc par lequel on lie avec adreiïe 
la Formne des autres à la fienne par 
un intérêt commun. Ceft un effet 
précifément contraire que dçvoit pro- 
duire l'aiiénation de la Bourgogne. 
}'ai déjà remarqué que les Loix féo« 
dales ne permettoient ni au Prince 
ni aux Vaflaux d'crrc unis 5 l'événe- 
ment ne juftifie que trop cette réfle- 
xion. Sans cette faute peut-être né- 
ccflairc du Roi Jean , Loiiis XL au- ^ 

roit profité de l'attachement que la 
Guerre Angloife avoir donné aux 
François pour leur Patrie , & le Gou- 
vernement feroit parvenu fous fon rè- 
gne à fon dernier degré de perfeâion. i x 

Ce Prince fe trouva dans une fitua- régale" 
tion délicate , mais conforme à fon i-o»** xi. 
génie inquiet, intriguant, & plein 
des reflburces Its plus politiques. Il 
avoir d'un côté à, réparer la faute de 
ton Père qui s*étoit trop mollement 
repofé avant que de finir fes Conquê- 
tes, & de l'autre a combattre la puiC- 
fance des Ducs de Bourgogne. Ces 
Princes qui profitèrent des Guerres 
qu'ils nous avoient fufcitées pour re- 
culer leurs frontières, avoient époufé 
de riches héritières , & étoient deve- 
nus les plus redoutables ennemis de la 
fiance. G iv 
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L'Angleterre ctx)it la Carthage dey 
François > mais elle s a£foibli(Ioic par 
(es propres divifions. Si Charles yiK 
dt condamnable de ti'aVoir pas porté 
fes armes contre Calais, qui ouvroic 
(on Royaume i£cs Ennemis, & qu'on 
peut comparer i ces haoteurs d'où 
Annibal moncroic l'Italie â Tes Sol- 
dats , la difEérénceièule des conjonc- 
tures fuffiroir pour juftifier Loiiis XI^ 
davoir ménagé cette Puiflance;. 

Les Anglois qu'on doit commencer 
àregarder comme des Ennemis étran- 
gers , ne pouvoient plus s'oppofer aux 
progrès du Gouvernement qu'en ap- 
puiant les deflèins des grands VafTaux». 
lels que les Ducs de Bourgogne & de 
Bretagne. C'eû: donc en anoibliffanr 
ceux-ci qu'en affoibliflbii véritable- 
ment l'Angleterre. La profpérité des 
armes de Charles VIL avoit fait chan- 
ger de fentiment à ces deux Princes- 
Ils avoicnteûje tems de refléchir fur 
leurs intérêts j la. même iraprelfion ne 
{îibiiftoit plus dans les.erpnts ; ils au- 
soient defiendu Calais» comme leur 
propre bien : & les. mêmes, motifs de- 
j^lou/îe & de politique qui les avoienD 
détachés des Anglois lous le regnô 
précédent , les auroient a.lors repor-v 
icsl dans lour parti» . 



i 
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Loiiis comprit qu il réiiniiioic lès 
Ennemis en attaquant Calais. Il vi( 
adfi que les Rois d'Angleterre fenti- 
roient, pour ainii dire, le contre^ 
coup de toutes les pertes que feroit 
la Bourgogne , Se qu'il lui feroit biea 
lus aifé d'aveugler Edouard IV. fur 
es intérêts , oue d'arrêter Charles le 
Hardi à qui fon inquiétude naturelle 
eût tenu lieu de politique , s'il eût vu 
menacer TAngleterre- 

La trêve de cent ans que Loiiis (a^ 
conclut avec Edoiiard^ doit être regar- 
dée comme un Chef- d œuvre en poli- 
tique. Il ne faut point douter > fi Ton 
eût parlé d'une Paix , que les Anglois 
ne (e fulTent prévalus de l'embarras où 
la France étoit , pour fe faire rellituer 
quelque Province. Il ùMoii craindre 
<$e rallumer le génie Guerrier d'E- 
douard, Prince que l'Angleterre met 
au rang de fes plus grands Hommes , 

' (a) La Folie ique judicieufe Je Louis XI. 
ncftic pas moins ucite aux Anglois, en les 
accoutumant a fe renfermer dans leur Ifle , 
qu'elle k fut à la France même. L'ambition 
^ai le$ tranfportoic en deçà de la mer , rctat- 
«oic les progrès de leur Gouvernement. 
L'Angleterre elle-même a compris depuis le 
Kgne de la Reine Éiifabeth combien il lui 
Àoic indiffcieDC de Ëu>e des Cbnquâes*. ^ 

Gv 
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& qui s'étoic établi fur ic Trône Tépcc 
à la main. 

Loiiîs dévoie flatter fes paffions , & 
Ton ne pouvoit même proporcr les 
préliminaires d'une Paix glorieufe aur 
François , fans courir riique de faire 
rougir Edouard de la molefle à la- 
quelle il s'abandonnoit. La Trêve qui 
tenoit un milieu entre la Paix & la 
Guerre , fatisfaifoit à la fois Ton 
amour pour la gloire ic pour les plai- 
firs , Tes deux plus fortes paffîons» En 
laiflant tous les droits indécis , elle ne 
troubloit point les Ânglois dans les 
vaines prétentions qu'ils croyoicnt 
iivoir fur la Normandie & les Provin- 
ces qui font au-delà de la Loire y elle 
donnoit cependant te tems i leurs an* 
çiens Sujets de s'accoutumer i la do-^ 
mination Françoife , & à nos Kois de 
s'accroître d*un autre côté , & de fe 
mettre en état de repouflcr rnfuitc les 
ta) Andois qtii n'auroienc plus des 
forces égales aux leurs» 

Après s'erre beureufement tiré d'i»* 
neconjon^re périlieufe, bè il ne 
falloir pas moins de pénétration pour 
faifîr les vrais intérêts de la France > 

(m) Ccft ce qai arrÎTa feos te règne de 
Henry II. 
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que d'adreflè pour les manier avec 
avantage, Loiiis XL échoua où le 
Prince Te moins habile n'auroic pas fait 
un faux pas. Il fongeoit peu de jours 
avant la bataille de Morat y à réunir 
à la Couronne la riche (tKcedion du 
dernier Duc de Bourgogne, par le 
mariage de Ton iiéritiere avec le Dau- 
phin , ou il la grande difproportion 
ae leur âge y metroit quelque obfta- 
cle , il vouloir lui donner pour époux 
quelque jeune Seigneur de fon Royau- 
me, pour tenir elle drfes Snjets en amu 
tié ^ dit Comines {a) en fon vieux lan- 
gage , (^ recouvrer fans débat et qmil 
frùendoit êtrefien. 

Ce projet étoit conçu avec fagede » 
& pouvoir aifément s'exécuter. Mais 
Loiiis entraîné par fon avidité , ou 
aveuglé par fa joye , oublia le mariage 
du Daupnin , & foit que d'avance il 
fut jaloux de la puiflTance qu'il auroit 
donnée à un de (ts Sujets en lui fai- 
fant époufer l'Héritière de Charles le 
Hardi , & qu'il comniençât à Ten 
haïr , foit par quelque autre motif 
dont il eft d'autant plus difficile de 
rendre raifon qu'il fe piquoit fouvent 

(4) Voyez les Mémoires de Comines , 
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d'une conduite extraordinaire , il ne 
ibngea qu a s'emparer du Duché de 
Bourgogne & des autres Terres qui loi 
appartenoienc. 

Il lailTa paffer t€Nic le refte de ces 
grands Fiefs dan& la Maifon d'Autri- 
che , tandis qu'il auroit été fi impor-^ 
tant pour la Monarchie que la Prin^ 
ceile Marie eût époufé Charles Com- 
te d'Aneoulème > non feulement par- 
ce que fon Fils monta fur le Trône y 
ce que Loiiis XL ne pouvoir pas pré- 
voir, mais parce qu'il étoit de la poli- 
tique de nos Rois eue lés grands Fiefs^ 
de la Couronne fuâent pofledes par 
des Princes de leur Maifon. Ces Prin- 
ces dévoient être des Ennemis moins 
dangereux que des Etrangers, non» 
pas que les liens du iàh^ ne foienc 
iou vent bien foibles » mais par le droit 
qu'ils con£brvoient an Trône , où lai 
Loi des fuccefHons, les appelloir. 

Ce n'avoir éré que pat une igno^ 
jrance profonde de leurs intérêts qu'ils- 
avoienr pu concourir à la ruine de la 
France en s'allianc avec fes Ennemis. . 
Si l'on ne fçavoit jufques.à quel excès» 
les paillons peuvent fe porter , conce- 
vroic-on que les derniers Ducs de 
Bourgogne euffcnt gerfévcrc fi long- 
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lems dans le dedein de fe priver eux- 
mêmes des droits qa'iis avoienc fur la.. 
Couronne , pour féconder Tambicioa 
iàcs SuccefTeurs d'Ëdoiiard III ? L'or- 
dre de fucceflion établi par la Loi Sa- 
lique, écoit un frein que ne connoif- 
fbienc point les aucresValfaux*) ainfî un^ 
lien de moins les-attachoit aux inté- 
rêts du Prince , &. leur ambition avoic 
un cours^plus libre. Cette réflexion, 
met dans, tout fon jour la faute du Roi 
Jean : fi ce Prince fut obligé de don- 
ner un Souverain particulier aux Bour- 
guignons , fon choix devoit-il tom- 
ber fur le dernier de fes Fils ? 

Cette conduite inégale de Loiiis. 
XL tantôt fi fçavante , tantôt (i grof^ 
fiere , n'avoir peuc*ètre d'autre prin<- 
cipe que ioji çfprit &. fon coeur qu'il 
confultoit quelquefois fq>arémenr«. 
Sans amitié & (ans amour , mauvais 
Père , mauvais Fils , mauvais Mari ^ 
mauvais Parent, il ne connut jamais 
aucun de ces liens^ facrés chés les. 
Hommes , que la Nature- leur z, don- 
nés pour être les fondcmens de la 
Société. 

Il n'aima que lui , & fon Peuple fut: 
heureux. que les lumières de fon ef- 
fJ^vi en fuppléant aux {entimens de: 
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fon cœur , lui euflent appris que (on 
bonheur écoit lié à celui de Tes Sujets. 
Diflimuléjufques avec fes Miniftres » 
fourbe julques avec ceux qu'il hono- 
roic de fa confiance , il ne niarchoit 
que par des voyes détournées , & 
comme Philippe de Macédoine il 
étoit plus flatte des fuccàs qu'il ne de- 
voit qu'à lui , que de l'éclat d'une ac^ 
tion plus brillante qu'il auroit partagé 
avec les Miniftres ou avec fes Soldats, 
Religieux & pieux par timidité , mais 
fans foi par ambition , il s'étoit fait 
une Religion fuperftiticufe & bifarre 
qui n ctoit propre qu a tromper le 
Peuple. Lui-même il fut quelquefois 
fon plus grand ennemi > & fes rufes 
trop fubtiles & trop déliées lui devin- 
rent fouvent inutiles. Généreux par 
néceffité , ingrat par tempérament , 
perfide par intérêt, foupçohneux par- 
ce qu'il etoit naturellement vicieux, Se 
dur parce qu'il vouloir dominer , il tira 
les Rois hors de Page , pour me fervir 
àts termes de François I. & quoique 
fon règne ait été très-utile à la Nation, 
il fit plufieurs fautes , qui laifleroient 
prcfque foupçonner qu'il avoit le gé- 
nie plus fubiii qu'étendu, & plus in* 
rriguîbt dans le danger qu habile à le. 
prcvou & à l'éviter. 
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Le plus grand bonhenr de Louis ^^ 
fut de s'être trouvé dans des circon- 
ftances , qui , s'il eft permis de parler 
avec cette hardielTe , rendirent excii- 
fable une partie de fes vices. Je ne 
prétends pas faire une Apologie corn- 

i)lette de (à politique , ni affigner fe- 
oti les occahons différentes les diffé* 
rcns points d'où la vertu ne peut for- 
tir fans ceflèr d'être une vertu pour 
commencer à être un vice. Mais fi 
1 on ne peut fixer les bornes que la 
Morale prefcrit aux Souverains & 
aux Sujets, il ne fera pas inutile delà 
rapprocher de la politique , en fai- 
fant au moins remarquer qu'elle laiflè 
un grand intervalle entre la conduite 
des uns & des autres- 
La morale n'eft fouvcnt fêparée de x. - 
la politique que par fes préjuges , tan- çj^i^^f^ 
dis que celle-ci fe faifant un devoir reiu:e<te« 
de confidcrcr la nature des Hommes quc'u wfor*. 
telle qu'elle eft , croit qu'il eft fage i* ^«abiit 

j ,1 j . «^ . s , pour les Sou. 

de tolérer de cenams abus qui en pre- Tcrains & 
viennent de plus grands -, l'autre de- P^' *^* *** 
daigne quelquefois par orgueil de fe 
prêter à la foibleflè des Hommes 
qu'elle veut corriger. Elle ne les con-i 
fidere que tels qu'elle s'imagine qu'ils 
devroient être , & leur propofe une 
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pcrfeiSbion chiméricpe à laquelle if 
ne leur eft pas poifiple d atteindre z- 
mais U fera aifé de les réunir dès que 
l'une Se l'autre ne Te propoferont que 
la plus grande utilité du Genre Hu« 
snam. 

On ne fçauroît douter que la nai£- 
fance des Sociétés en impofant de 
nouveaux devoirs aux Hommes , n'ait 
fait naître auflî dç nouveaux vices Se 
de nouvelles vertus qui ctoient in- 
connus dans Tégalité j mais les uns 8c 
les autres ne regardent que les Ci* 
coyens > puifque les Souverains en 
poifédanc tous les droits de leur Na* 
don , font reftés entre eux dans une 
indépendance parfaite. Ce qu'on ap- 
pelle avec raiiop d'un nom odieux 
dans un particulier qui ne doit veiller 
que fuivant de certaines règles fur ia^ 
fortune domeftique, devient quelque- 
fois innocent & même louable dans 
Annibal ôc dans Philippe de Macé* 
doine. Ces chofes en ef&t ne font 
point criminelles en elles-mêmes , 
' mais feulement par rapport à la confti- 
tution particulière des Sociétés donc 
elles dérangent l'harmonie. 

Quoiqu'un Roi naiffè Citoyen du 
Blonde > il ne s enfuit pas que fesde^ 
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voirs foienc les mêmes que ceux de 
£oa Sujet qui naît Citoyen d'un Etat 
particulier > & qu'il doive Tes foins 
au bonheur du Monde entier > Gon>« 
me l'autre doit les fiens à la Société, 
dont il eft membre. Le Citoyen ap- 
partient tout entier â fa République > 
néritier de la proteâdon qu'en rece-*. 
voient Tes Pères, 6c de leurs engage- 
mens , il eft vendu par le Contrat, 
primitif a la Société s fes biens & fa. 
vie font a elle. Le Prince au contrai- 
re par ce même Contrat qui a chan- 
gé la nature de la fttuation.& des de* 
voirs des Hommes » & qu'il a paflc- 
avec fes Sujets , s'eft féparé des autres. 
Nations , & en fe chargeant de tra- 
vailler au bonheur du Peuple qjiiluL 
a remis tous fes^droirs, a pe^dafa qua^, 
lire de Citoyen, du Monde 

Dans cet état même d'égalité dont 
les Hommes joiiifibicnt avant la naiC- 
fance des Loix , ils étoient reftraints^ 
entre des bornes plus étroites que ne 
le font aujourd'hui les. Souverains, Il 
exiftoit par rapport aux premiers un^ 
bien réel qui devoir être leur fin. Ce- 
bien étoit l'ordrç Se la Société , & iU 
ne pouvoient s'en écarter en deffen- 
jbnt leurs droits namrelsa fans. p4r: 
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cher contre les Loix naturelles , c'cft- 
a-dire > contre les lumières de cette 
raifon qui leur crioit que l'Honune 
ne peut fe fuffire à lui-même. Depuis 
la naiifance des Sociétés , il n'en eft 
plus ainfî à l'égard des Etats, il n'exiA 
te point pour eux un bien général qui 
doive être leur objet ; l'idée de la So* 
ciété générale des Hommes n'eft qu'u- 
ne chimère , 6c la raifon n'exige point 
qu'ils y facriûent leurs avantages par- 
ticuliers. 

Comme la Morale a quelquefois 
voulu afiervir à la même règle les 
Souverains & leurs Sujets , elle a aullî 
quelquefois prétendu établir dans la 
Société générale les mêmes principes 
d'ordre que dans la Société particu- 
lière y mais l'on connoîtra aifément 
les erreurs de fa tliéorie » fi l'on fait 
attention que fes préceptes , quand 
on pourroit les réduire en pratique , 
bien loin de perfeétionner la Société 
générale, la ruineroîent en détrui- 
lant les fondemens des Sociétés parti- 
cidieres. 

Plus on méditera fur les caufes du 
bonheur de la Société générale , plus 
on fera convaincu qu'il réfulte du lut 
tre Se du bonheur des Sociétés parti* 



j 
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edieres. La convention qui , comme 
je viens de le dire » a fait perdre aux 
Souverains la qualité de Citoyens du 
Monde y iv'elt donc pas contraire au 
bien général des Hommes. Ainfi que 
la Société générale des Animaux n*eft 
point altérée par cet inftiné): qui les 
arme les ims contre les autres , & 
qu'elle fleurit au contraire par les foins 
avec lefquels une espèce travaille à fa 
confervation aux detpens des autres \ 
de même l'harmonie de la Société 
générale des Hommes naît des efforts 
que chaque Société fait en particulier 
pour fe perfe^onner , & non pas 
d'une union qui eft incompatible avec 
fiotre nature , fie que la Morale ne 
peut vouloir établir entre les Sociétés 
particulières qu'en fe propofant. un 
deflèin chimérique Se infenfé. 

Ces principes me paroiilent d'au* 
tant plus certains qu*il$ font puifës 
dans tes préceptes de la Religion mê- 
me , à qui le Donheur de la Société 
générale ne doit pas être moins cher 
que celui des Sociétés particulières; 
Elle prefcrit cependant des règles 
différentes de conduite aux Citoyens 
& aux Etats. Ceux-ci peuvent être 
euqçnus a les attn:eS'Xic peuvent jamais 
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Tècre 9 le pardon des injures leur eft 
âu contraire ordonné , parce cpie l'or- 
dre d'une Société particulière naît de 
l'union des Citoyens. Si celui de là 
Société générale dépendoit de même 
de l'union des Etats particuliers , la 
Guerre leur feroit interdite , & il ne 
leur feroit point permis de méditer 
mutuellement leur riùne. 

Les conféquences qu'on peut tirée 
' de ces réflexions dét.ackées mettent i 
couvjsrt'de nos reproches la mémoire 
de pluiieufs granos Princes » mais el- 
les n oteront jamais tout frein. Si l'or- 
dre de la Société générale réfulte dur 
Uiftrc Se de la perreâÎQn des Sociétés 
particulières , il ne s'enfuit pas qu'un 
Prince puiCfe fe livrer à toute fon anv 
bition» . Ainfi qu'avant la naiâànce àt$ 
Loix il ne fut point permis d'en avam 
cer rétabliffement par deS' violences y 
de même aujourd'hui la Politique 
d'un Prince n'ed jufte qu'autant qu'il 
travaille à fa fortune fans s'écarter de 
ces priilcipes ^éné^iux^dont la ruine 
lui deviendroit à lui-même fiinefte;. 
On voit par^là combien il faut ref- 
peéïer le droit des Gens, qui n'eft. 
point fàcré parce qu'il eft utile à la 
société générale % mais parce qpOi 



tt Dis François , Li v. ÎI. i <f j 
contribue au luftre & a la fureté des 
Etats particuliers. Le faluc du Peuple 
peut être la iuprême Loi d un Souve- 
xaîn , mais ce n*eft que dans ces cir- 
conftances extraordinaires où la So* 
ciété difpenfe ellermcme fes Citoyens 
d'obéïr à {es Loix. 

S'il eft dangereux pour un Prince 
de vouloir toujours conformer fa 
conduire aux règles que la Morale 
prefcrit aux Citoyens > il ne feroit pas 
moins honteux pour lui qu'une cer- 
taine noblefle d'ame ne l'en rappro- 
chât pas autant que le bien de fon 
Etat le lui pçrmet,ou que fa politique 
le tint toujours dans ces circonftances 
fâcheufes , qui ne laiffent connoître â 
un Etat d'autres Loix que celles de U 
néceflîté. 

La Fortune ft déclara d'une façon x t. 
finguliere en faveur de Charles VIIL c^aXTiiu 
elle lui oflfrit à la fois deux Princeffes 
qu'il lui auroit été également avanta- 
geux d'époufer » Marguerite d'Autri- 
che qu'on ne poitvoit renvoyer fans 
rcftituer les Pays qu'elle apportoit en 
dot , & rhéritiere de Bretagne. Le 
mariage de cette Princeflc avec Ma- 
ximilien d'Autriche , auroit non-feu- 
kment retardé l'union d'une Provia« 
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ce imponante à la Cooronnc 9 & aug- 
mente les forces 6c le crédù des An- 
glois par rintérêc qui les auroic unis 
avec les Bretons ; mais fi Ton porte 
(es regards for les règnes fuivàns y il 
auroit encore tenulaPrance comme 
affiégéc par les Ponces de la Maifon 
d^Âutricne , tandis que leur ambition 
formoit les plus vaftes projecs , &: que 
la Monarchie Françoile étoit déchi- 
rée par Tes Guerres Civiles. 

Les caprices d'une Fprtune qui fe 
|ouë de la fageflë ôc du courage des 
Hommes > forment quelquefois un 
fpeâacle auflî intéreflant pour un Phi- 
lofophe que les projets les mieux con^ 
certes de la Politique. De quelque 
importance qu'il fut pour Charles de 
placer Anne de Bretagne fur fon Tro- 
ue > fi Ton eût pu lire cependant dans 
l'avenir » & prévoir que le Duc d'Or- 
léans lui fucccderoit bientôt, loin 
d'empêcher le mariage de ce Prinqe 
. avec cette héritiece , on l'auroit hacé 
avec empreiTementt Quoiqu'il eût 
également fallu rendre dans la fuite a 
la Maifon d'Autriche les terres que 
Marguerite avoir apponées en dot » 
on lui eût du moins épargné un fe- 
^cond affront qui changea e;n haine la 
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jaloufie qui régnait déjà encre les deux 
Puiiïances. La France fe feroit défai- 
fie plus tara , & nos Rois aflcs puif- 
fans pour ne plus laiflèr violer impu- 
nément les droits que les Loix leur 
donnoient fur leurs Vaflàux » ac^ 
roient peut-être trouvé dès-lors dans 
la férocité des Flaniands » ou dans la 
fierté de leurs Maîtres un jufte fujet 
de confifcation » qui devint inutile 
ennre les mains de (d) |pinçois h 

Tel e(t renchainement des princi- 
paux faits qui retinrent pendant plu- 
ueurs fiecles le Gouvernement loin 
de fa perfeâioa. La conquête de 
Guillaume le Conquérant » le divorce 
de Loiiis VU. le Traité de S. Loiiis 
avec Henri III. la donation de la 
Bourgogne à PhiliMe , & le mariagje 
de Marie avec l'Archiduc Maximi- 
lien font les principales époques de 
notre Hiftoire. Par-là les affaires de 
la Monarchie furent toujours mêlées 
avec les Etrangers > qu'il fallut vain- 

{^) Tout le monde coonolt la fiuncufe 
procédure que Fraof ois L fit faire par foa 
Parlement contre TEmpereur Charles-quior, 
mais cette démarche n'ayant point été fuivie 
avec la chaleur qu'elle demandoit, n'excita 
que des railleries dans toute ffiur^pe. 
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crc , pour détruire les grands Vaflaux. 
11 n'y a peribnne cependant qui ne 
fente que le Gouvernement étoit por- 
té à fa perfeâion , ou que <lu moins 
il n'y avoit plus d'obftacle intérieur 
-qui empêchât d'y mettre la dernière 
main. Il ne manquoit à Charles VIIL 
que d'aToir un SuccefTeur qui fçut pro- 
fiter de ces conjonAures. Tous les 
grands Fiefs, à la Flandre près, étoient 
réunis à la Opronne , Se les Princes 
qui poflédoient ce Domaine, doi- 
vent plutôt être regardés comme des 
Ennemis étrangers. 

Les Seigneurs particuliers nV 
voient plus de proteâeurs contre les 
Loix , & il.étoit d'autant plus aifë de 
les ramener à cette fage obéiflfance , 
qu'exige le repos général d'une Na- 
tion , que depuis Loiiis le Gros , ceux 
mêmes d'entre nos Rois qui avoient 
le moins compris le fiftême politique 
de Philippe-Augufte ) n'avoient pas 
cependant négligé de les plier à leur 
devoir » & qu'eux-mêmes y avoient 
fouvènt concouru.' 
XII. La foule d'évenemens contraires 
Des caufcs qui avoicnt changé (î fouvcht la For- 

f»ftrticuiieres * 11*-. ° • /v ^ 

4{\ii contri. tune de la France , avoient aufli chaii' 

Sloincigé le cwaacie d« FraoçoU, Il n'eft 

point 
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point d'Empire qui demeure conC-ie Couvcrac- 
ramaient dans la même fituation. Les ^^^^' 
Gouvcrnemcns femblent tous rentrer 
les uns dans les autres par quelque 
cndrait. Un Peuplç fans ambition & 
entouré de Voifins auffi paifibles que 
lui , dok craindre le repos qui le re- 
lâche de l'attention qu'il doit avoir 
fur lui-même. Un Peuple ambitieux 
qui veut s'agrandir, fbit que la For- 
tune favxjrife fes Armes ou faffc 
liiompher Ion Ennemi , doit égale- 
ment rédouter fa profpérité & fes 
malheurs. Ses avantages Tenyvrent » 
& fes défaites le forcent de recourir à 
des reiïources , qui ne fe tirant pas 
toujours du fond même du Gouver- 
nement , profcrivent l'ancien , Se 
confacrent comme une Police plus 
{aluta;ire, les ufages nouveaux auf« 
quels on doit la Viâroire. 

C'eft ainfi qu'il fe forma un nouvel 
«fprit dans la France pendant le cours 
des difgraces que les Anglois lui firent 
éprouver. Les maux de la Patrie fu- 
rent aflcs grands pour toucher enfin le 
c<Kur des François. La crainte qu'inf- 
piroient les Armes de leurs Ennemis , 
dont .quelques Traîtjres favorifoient ^ 
Içs ciitreprifes , fit foupçonncr à tou- 
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te la Nation qu U feroit peut être uti- 
le que le Pvince plus pùifl'ant put op- 
primer dans (es Sujets la révolte & la 
trahifon. On négligea fcs privilèges 
pour acquérir une gloire plus folide , 
& il s éleva cependant une nouvelle 
génération. Chacun crut après le 
danger n'avoir que les droits qu avoir 
eu fon père. On ne remonta point 
jufques au fiecle de Hugues-Çapet , & 
Loiiis XL fe trouva fans de grands cf-, 
forts plus puiffant qu'aucun de fes Pré- 
déceueurs. 

Le Gouvernement fondé fur les 
Loix des Fiefs , portoit en foi-mcme 
la caufe de fa ruine. Mauvais par fa 
nature & contraire à l'ordre , il étoit 
par conféquent peu ftable -, car ces 
deux chofcs font liées enfemble com- 
me la caufe à Teffct. Ce Gouverne- 
ment expofpit les François à trop de 
périls étrangers > de les teaoû au-de- 
dans dans une fitu^tion trop gênante > 
il devoit en fbrtir un dernier fléau qui 
détruiroit la Monarchie , ouunreme-' 
de général à tous fes vices. 

La libère produifit moins <le dé- 
fordres dans le (a) Corps Germaai- 

(a) Les Allemands natorellemeot plus 
fUgmatt(pies que les FtapçQis fc lafferem de 
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que , & fut plus.folidemcat crablic 
fur deux Loix, dont Tune rendit TEm- 
pire éledif , & l'autre dcffenâoit de 
le perpétuer dans la même Maifon. 
Ces deux reglenxcns fi fagcs , fi Ton 
ne fait attention qu'à la fin que fepro- 
pofoient les V^uaiix de TErapire , 
mais funeftes à toute rAUemagne, 
parce quiU dévoient la retenir dans 
m mauvais Gouvernement , aflure- 
ïmt{Mj fa liberté. Les François n'op- 
pofercnt point au Prince ce double 
obftaçle , leur conduite mêlée d am- 
bition & de refpcd n'affermit pas les 
privilèges des Fiefs. .Quand ils au- 
roiçnt pu fe rendre indépendans de 
la Couro;njic > ils lui prêtèrent encore 
hommage ,. &c ne firent que de . ces 



leois Gaencs pârcîcalleres * & d^s le douzié^ 
me fiecle tout le Corps dt TEmpire gonvinc 

?ue tous les différends qai naitroient entre les 
uîfTances fcroienc jugés dans les Dietces 
g^néraies de 1 à Natrqn^ 

(aj Depuis qu une de ces loîx împortan- 
les k été ▼loléç , les Princes de l'Empire fc 
(pm; fouvçnc plaints dfis emrepiifes de la 
Maiû)n d'Autriche > $& c'çft moins parleurs 
forces qu'ils fe font foutenus , que par le fe- 
cours des Puiffances ( la France & la Suéde ) 
qui ont été intéreflécs à deifendre leur li- 
berté, 

H ij 
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«kini-démarchcs toujours ruineufes 
pour leurs Auteurs. 

Les Nations qui habitoient la Fran« 
ce 9 cotmnencerent à fe confondre 
fous la troifiéme race. Il eft même fur- 
prenant que cette diftinâion qui (cm- 
bloit ne pouvoir fubfifter qu'avec 
le fecours d'une certaine tranquillité 
dans l'intérieur de TEtat , fe fut con- 
fervée au milieu des troubles qui agi- 
tèrent le règne des Fils de Charle- 
magne. Quelle qu'en foit la caufe » 
la différence qu'on mettoit entre 
les Vainqueurs Se les Vaincus difpa- 
rut. Les Gaulois communiquèrent aux 
François l'efprit de foumiflion au- 
quel l'Empire Romain les avoir d'a- 
bord accoummés , & qu'ils avoient 
confervé en pafTant fucceiTivement 
fous le joug de pluiieurs Peuples Bar^ 
bares#. 

Philippe-Augufte donna lin exem- 
ple utile a fes Succeffeurs , en prenant 
des troupes à fa folde. Outre qu'il fe 
fendoit par-là moins dépendant de* 
caprices ou de la mauvaife fpi de (et 
Vaflaux , il dcvenoit réellement plus 
redoutable contrç eux. LoUis VII. 
ft voit permis aux principale^ Villes dc 
fpn Royaume déformer des Compa-r 
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gnics de Bourgeois pour fe mettre à 
Tabri des violences des Seigneurs voi- 
fins. Cette Milice qui ne Fut prefque 
dans la fuite d'aucun fecours contre 
les Etrangers, Se qui donna cepen- 
dant quelquefois bien de la peine i 
nos Rois , fut dès-lors un frein pour 
l'ambition des Grands. Elle retira le 
Tiers-Etat de l'aviliffcment in]ufte où 
il étoit ) 6c lui donna afTés de crédit 
pour s'élever peu à peu jufques à en- 
trer dans les Etats , & i y prendre une 
partie de l'autorité de la Nobleflc. 

Les Guerres furent continuelles , 
générales , opiniâtres , Se fanglantes , 
& c'ctt ce qui fournit la Noblefle du 
fécond ordre , aux Loix après que les 
grandes Pairies furent réunies à la 
Couronne. Etie s'affoiblit par la chu- 
te de plufieurs Maifohs qiii s'éteigni- 
rent, & plus encore par la fortune 
.des .familles nouvelles qui méritèrent 
d'être annoblies. Plus il y eut de playés 
-à l'Etat ;> pllis il y eut de chemins ou- 
verts à la, fortune- La NoblelTe de- 
venoit moins puiifante à mefure 
qu'elle fe multiplioit. Une promtc 
illuftration ou un grand mérite fup- 
pléerent à l'ancienneté de la çaiflan- 
cc , 8c les emplois lc$ plus impoc- 

Hiij* 
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tans ne furent plus rcfervés d elle 
feule. 

Les Seigneurs particuliers fouvent 
minés par leurs plaifirs & la Guerre , 
vendirent tantôt aux Serfs (a) de leurs 
Domaines leur liberté , & tantôt au 
Prince les privilèges honorifiques 
dont ils jouiflbient. Tandis qu'ils 
iè dépoiiilloient ainfi volotttairertiîent 
de leur autorité, le luxe qui avoit 
banni l'égalité de chés les Romains* > 
la ramenoit chés les François. Ils s*é' 
toient eux-mêmes vaincus Se domtés 
par le droit qu'ils avoient eu de fe 
faire la Guerre , Se dans l'épuifemcnc 
où ils étoient tombés , il$ recoururent 

• 

(«) Noss avons dtfns Tacite on fuffstgt 
i{\i\ nous apprend en quoi confiftoit ceite fer- 
vicudê. Servis non in nofirutn tnwtm defcriftii 
fer familiiim nrinifteriis utuntur , fuam quif" 
quefedem » fucs penjites rtgh. Vtumenti mo* 
ium Donùnus, antpeccris, autwfi$s,ut colè' 
no injungif • é^fifvus baUenhsf^nt, V^rh* 
rarefervum^ Me t/inculis é» aherê caircm ^ 
forum* Xkciderefolem , itùn dijciplins muiff" 
veritate , fâd impetu é» ira ut inimitum , wfi 
quod impuni. L. de Germ. On voir parla 
combien la fcrvkude en ïraocc^coit difB&- 
rcnce de refclavage connu ch^s les Romain^ 
Les Serfs ne pouvolent point abandonner une 
terre , ni marier leurs filles à des Ecrângefs ^ 
(aas la permiiCoa da Seighetir. 
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au Prince qui s'ctoic enrichi des dé-^ 
poiiilles des grands Vaflaux. 

Les Evêques dont les exemples 
avoient aiitorifé les ufurpations de la 
Noblefle > la rappelloient alors à Ton 
devoir. Soit que l'ignorance en (e diC- 
fipanc leur laiflâc mieux connoitre la 
famteté de leur état , foie qu'il leur fût 
plus facile de fe deflfendre avec les fou*- 
dres de TEglife , ou qu'ils connuflcnt 
mieux tout le vice de ces privilèges 
pernicieux , ils aidèrent a les ruiner eti 
dçffendant fous peine d'excommuni- 
cation de fc battre pendant de cer- 
tains rems de Tannée , & même danfe 
de certains jours de la (cmaine que là 
Religion confacre d'une façon plus 
particulière. 

Ces Guerres ruineufes avoient tou- 
jours été l'objet de la politique de nos 
Rois. Philippe-Augufte voyoit avec 
douleur qu'elles ôtoient i fes Sujets 
la liberté du commerce , du laboura- 
ge 5 & des chemins. S. Loiiis les def- 
tendit , mais fes Ordonnances ne fi- 
rent qu'irriter laNoblefle , & M. du 
Cange (a) remarque que Philippe- le- 
Bel ayant écouté le même zcie , fut 
enfui te obligé , dans la crainte d cx- 

• (s) Voyez fa vinpt-ncuviémc Dîflcrta* 
tion for la vie de S. Loiiis. H iii) 
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citer un plus grand maU d'expli^xer 
fes propres Ordonnances » & d y ap- 

Îorcer des modifications. Le Roi 
ean travailla avec plus de fuccès à 
purger l'Etat de cet abus, & LoliU 
XL y mit la dernière main» 

La Noblcflc afFoiblie par tant d'en- 
droits diâerens fuccomba fous fon 
ignorance >^radminiftration de la jur* 
tice étoit entre Tes mains, mais elle 
fut bientôt incapable de connoître &c 
de faire parler les Loix. Elles étoient 
extrêmement midtipliées, chaque Pro^ 
vincc confervoit les coutumes parti- 
culières, ce qui répandoit beaucoup 
de confullon dans le Code général 
de la Nation Françoife , & il eft aifé 
de conjedturer par la nature même des 
Loix féodales qu elles dévoient répan- 
dre Telprit de chicane & le goût des 
formalités» En, même rems que les 
abus fe multiplioient , les remèdes 
devenoient plus rares« Les violences 
.& Timpimite-qui fuivoient une Police 
fi bifarre & l'ignorance de la Noblef- 
fe, donnèrent un grand crédit aux 
perfonne? qui avoient fait une étude 
particulière de la Jurifprudence. 

Ils parvinrent bientôt à Félévatioa 
où nous les voyons, mais cependant 
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lans ufurpation , îc reulement en dé- 
veloppant les privilèges que le Prin- 
ce leur avoir donnés. C'eft aind à peu 
rès que du droit de faire le Cens ou 
e dénombrement des Citoyens qui 
appartenoit aux Confuls > & dont ils 
fe dépoiiilierent pour fe livrer tout 
entiers aux foins de la Guerre , c'eil , 
ainfi dis-jc , que les Cenfeurs s'élevè- 
rent à la puidance la plus conddéra- 
ble de la République. 

Que d avantages la Magiftrature 
n'apporta-t-elle pas aux François 
quand elle commença à faire un corps 
diftingué de tous les autres ? Juf- 
ques alors la Police avoir été auifi vi- 
cienfe que le Gouvernement. Autant 
qu*il avoir été utile aux Romains que 
toutes les conditions fu(Ient confon^ 
dues dans leur République , & que 
les Citoyens fe multipliadent , pouif 
ainil dire > en étant tour à tour & à 
la fois Soldats & Laboureurs » Magif- 
.trats , & Capitaines , autant étoit-il 
avantageux dans un Eut aufli étendu 
que la France , & qui n âvoit pas bc- 
foin de cette reflburce contre les En- 
nemis étrangers , qu il y eût un ordre 
. de perfbnnes qui ne veillaflènt qu'à la 
Pouce & i la tranquillité intérieure. 

H V 
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Les Magiftrats contribuèrent fur- 
tout à peffe&ionncr le Gouverne- 
ment y ils furent les dépoiltaires des 
Loix , ils en firent partout fentir Tau- 
torité, & ce fut un nouveau joug pour 
• laNoblefle qui ne rendit point IcPrin- 
ce odieux. L'élévation des Gens de 
Robbe fut le fruit des conjondhircs & 
de la néccffité. Il n y avoit point de 
milieu , il falloit que la Nobleflfe cé- 
dât ou les avantages que lui donnoit 
radminiftration de la jufttce > ou la 
gloire qu'elle retiroit cfcs Armes > 
quelque choix qu'elle 'fit , elle n'éroit 
pas moins fii.rc de perdre une grande 
partie de fbn crédit. 
5£ ! I T. ' Après ces tîcftinées de la puîfltàncc 
rfc'syiu sTîe ^^ la Noblcffe Françoife , qui n'ayant 
rcgrc de jamais eu que des fondemens mal af- 
forment un^^^^^^ » devoit difparoîtte à mefirre que 
épooue chez les Loix & les mxrurs feroient des 

Ks deux Na- \ i t t • ••> •«>▼ r 

tiuns. ' progrès , le règne de Louw XI. fut 
en quelque forte une époque chez les 
François , comme la dictature perpé- 
tuelle de Sylla l'avoir été chez les Ro- 
mains , & il ne fur plus doutcnx que 
le Gouvernement des deu:^ Peuples 
ne devint purement Monarchique, 

Dans la fituation ou f ai repréferité 
' Rome > il étoit impoffible qu'elle re- 
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prît fa fupériorité for les Généraux 
a Armée. L\ifagc des profciriprions 
inventé par Sylla lui avoir enlevé tous 
fes Partifans , la diftribucion que ce 
Capitaine fit des terres des Citoyens 
à fes Soldats , fit aimer la Guerre Ci- 
vile aux Armées , & rien n'auroit été 
plus imprudent pour les Romains que 
de s'attachera la République : ç'auroit 
été vouloir devenir la viârime du 
Vainqueur. Rome ne pouvoir plus 
être tranquillr depuis que les Grac- 
ques pour fortifier le parti du Peuple 
contre le Sénat, avoient faitefpérer 
aux Peuples dltalie le droit de Bour- 
gcoifie, La République qui fut for- 
cée delcHeur accorder , n'avoir puce- 
pendant leur donner qu'un titre chi- 
mérique , à moins que de fc détruire 
elle-même (a)-: ce qui forma dansl'E- 

(4) Si les Peuples d'Italie aTec le titre de 
Citoyens de Rome avoient réellement joui 
des mêmes privilèges qae les Romains , ils 
Te feroiedr rendus les Maicrcs abfolus de la 
République. On les divifa en huit Tribus , 
& les Romains , qui en compofoienc un nom'» 
bre beaucoup plus grand ne perdirent que 
peu de leur autorité. Les nouveaux Citoyens 
qui fcntircnr leur impuiflance , voulurent écrc 
oiftiibués dans les anciennes Tribus au lieu 
d*ca compofer de nouyellës. L'Italie fut par- 

Hvj 
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tac un troifîémc Corps qui eti chatv- 
geoic la nature , & donc on ne pour- 
voie facisfaire Tàmbicion. 

Le Gouvernemenc ne pouvoic dé- 
générer ni en vraie Âriflocracie ni ea 
Démocracie pure , parce que le Parrî 
opprimé crouvoic toujours un fecoucs 
fur & promc dans les Armées qui 
écoienc indépendantes, Sylla n'affer- 
mie poinc l'autorité du Sénat en d&- 
Îradant la Magiftrature dc& Tribuns. 
.e fort de la République dépendoir 
de l'ambition d un Général» Sous pré- 
texte de rétablir lt$ anciennes Loix , 
mais en ciîet pour accroître fon pour 
voir» Pompée rendit aux Trioùns 
leur dignité. • 

Le Gouvernement mixte étoit dé- 
truit , des obftacles infurmontables 
fcrmoient l'entrée a la, Déinocratie 8c 
au Gouvernement Ariftocratiquc, l'A- 
narchie qui ne peut fubiifter par elle- 
même, dévoie donc conduire d au- 
tant plus lïïrement les Romains fous 

là touioors prctc à fc fbulevcr contre Rome , 
Zc rHidoirc nous apprend que les Ciroyeos 
Romains quî cabaloient dans la République 
pour changer leur Fortune , trouvoient tou- 
jours les Peuples d'Italie difpofés a traita 
avec eux» 
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le joug du pouvoir Monarckiq4e > 
que les Généraux , comme on la vu ^ 

f>oiIédoient en etfet toute l'autorité de 
a République. 

La diâature perpétuelle de. Sylla 
fiit le premier fondement de là Mo- 
narchie* Souvent ce qui eft capable 
d*cfFrayer Se d'arrêter le plus grand 
courage , paroit facile à des Hommes 
d'un génie médiocre après que l'exem-» 
pie les a enhardis. Sylla donna une 
vafte ambition à tous ceux qui le fut» 
virent, Louis XL leteignit dans les 
François -, l'un par ion ufurpation dé- 
couvrit toute la foiblefTe de la Répu- 
blique, & l'autre en affermiffanc le 
Trône de (esSuccefTeurs fit fentir tou- 
te la force du nouveau Gouvcrnjc- 
ment. 

Tous les Romains voulurent mar- 
cher fur les traces de Sylla. En Fran- 
ce l'indocilité de la Noblefle jetta un 
dernier éclat dans la Guerre du bien 
public. L'on fut d'abord -fage par né- 
ccffité , & la Noblefle enfin plus hcoh 
rcufe en {uivant fon devoir , fe fit une 
habitude de fon bonheur. Charles 
VIII. & Loiiis XII. furent auffi puif- 
fans que Lpiiis XL Se François L par- 
vint à exiger de nouveaux ânpôts fans 
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danc dépendant da Sénat de Rome. 
La famille de ces Sénateurs aoroit été 
un gage de leur fidélité. Rome auroit 
du ratifier leurs Décrets pour leur doi> 
nef force de Lot On eût rappelle 
tous les ans les trois plus anciens Com- 
miffaires , Ton en eût fubftitué trois 
nouveaux â leur place « & en fuppa- 
fant le Sénat compofé de douze Ma- 
giftrats , chacun n'auroit refté en 
londion que pendant quatre ans , & 
toujours avec de nouveaux ComtniC^ 
faires j ce qui les auroit empêché de 
rien entreprendre contre la Républi- 
que > à laquelle ils feroient reftes foo^ 
mis malgré la fupériotiré qulls au- 
roient eûë fur les Généraux d'Armée; 
Cette conduite n'eût pas feulement 
prévenu les Guerres Civiles qui s'éle- 
vèrent dans la République 9 elle eût 
même préparé le paflage du Gouver- 
nement à un autre. Le Sénat auroit 
acquis une puiflance plus çonfidéra- 
ble que celle que lui donnèrent fes 
richeCTes & le maniment <^s Affaires 
étrangères. Quand quelque Tribun 
féditieux 0% peu éclairé auroit tenté 
de vouloir l'en .dépoiiillet pour rc- 
niettre en vigueur les anciennes Loix, 
la Nobi(^ é^^ fmokAip réçliem^at 
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maître]^ de toute l'autorité en ayant 
les Armées à ù, difpofition , lauroir 
arrêté dès le premier pas. 

Les changemens aulquels le Gou^* 
vernemem devoir fe prêter dans de 
nouvelles circonftances , fe feroienc 
faits fans confuflon» Les Loix & les 
mœurs n'auroientpascté longtemsea 
contradiction , & le Peuple qui au- 
roit fenti Ton impuiflànce , fe ieroic 
accoutumé à obéir comme toute la 
République s'y accoutuma enfin Cous 
le règne d'Auguftc. Les Peuples dlr- 
talie n'auroient pa émouvoir aucune 
diflention 5 en un mot le Gouverne- 
ment qui auroit pris la forme de TA- 
riftocratie, fe feroit déjà rapproché 
de plus près de la nature de celui que 
r étendue de la domination Rjomaine 
Se les nouvelles mœurs rendoienr in- 
difpen fable. Si la République avoit 
été enfin changée en Monarchie , fes 
progrès auroient été plus lents 6c 
mieux préparés > & les£mpereurs qui 
auroient trouvé moins de préjugés d 
vaincre > & qui par conféquent au- 
roient été moins portés à abufer de 
leur pouvoir , auroient pu établir plus 
fsicilement les Loix d'une fàge Monar^ 
chie X 6c faire goûter aux Romais^l^ 
bonheur qui la fuie* 
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X V. Il s*en falloir bien que la Républi- 

n^o"fp"m * qHe pûtainfi fc çlier aux bcfoins des 
connu leur conjonftures ; des que les premières 
"""°°' diflfèntions earent établi une fécurité 
parfaite par rapporr an Gouvernement 
Civil j les Romains ne forent plus oc- 
cupés que des affaires du dehors. Sans 
prévoir les maux dont ils croient me- 
nacés , ils fc laiflerem emporter par 
leur génie Militaire , & ils ne vou- 
loient qu'étendre leurs Conquêtes, & 
pouffer les Guerres avec vigueur. Ce 
génie ne leur, permit même pasdefc 
fervir des moyens que le Gouverne- 
ment leur ofFroit pour retenir les Gé- 
néraux dans leur devoir. La Républi- 
que qui avoir été malheureufc toutes 
les fois que fes Armées avoient été 
commandées par deux Magiftrats avec 
un pouvoir égal » profcrivit cette mé- 
thode vicieufe qui auroit retardé fes 
progrès , mjis qui dcvenoit fi utile i 
la fureté du Gouvernement 5 & bien- 
tôt elle ne fentit qde les inconvéniens 
qu entraînoit après foi la durée an- 
nuelle de fes Magiflratures. Les Tri- 
buns du Peuple s'oppofèrent à ce 
qu'on rappellât Flamininus. SutpicsHSy 
difbienr-ils , a perdu la pîus grande par^ 
^ie dt fin annie à chercher fEnnem'ù 
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VilliHsfon fuccejfeftr fia fax en le tems 
d'en 'venir aux mains , & àla veille de 
combattre , il a été forcé de céder le 
commandement. Enfin , ajoûtoient-ils, 
la Adacédoine va fe relever à la faveur 
de nos caprices , & tous les fucch pajfù 
de Flamininus deviennent inutiles, Ji l'on 
ne proroge fa MagifhatÉfré. 

\.^% Romains eurent le défaut com- 
mun à tous les Peuples libres, ils fe 
laiflcrent conduire par une efpece de 
routine qu'avoit produit Thabitude. 
Leur Republique manqua toujours 
de cette Politique réfléchie fuc elle- 
même avec laquelle toute Société doit 
continuellement s'obferver , & qui 
lui (êrt pour fe conformer i fes bc- 
fbins , & tirer de fon propre fond 
tout ce qui lui eft fucceffivemenr né- 
ceflàire dans de nouvelles conjonc- 
tures. 

On pourroit faire de ce côtéJâ un 
parallèle bien glorieux pour la France, 
fi s'ëtant trouvée dans des circonftan- 
ces auflî difficiles que la République 
Romaine , elle eût cependant mon- 
tré autant de fagefle qu'elle en a fait 
voir. La fituation des Roniains éxi- 
geoit bien plus de profondeur dans 
Teur conduite ; Us 4cYoiçnt pafifti: d'ofii 
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Gouvernement à un autre tout con- 
traire ; les François dévoient feule* 
ment fe borner à corriger le leur , & 
il faut avoiier que la Politique de nos 
Princes étoit ioutenuc par ce fenti- 
ment naturel qui porte les honuses 
à s crendre , & par la vue des dcfor- 
dres continuels que produifoient les 
vices du Gouvernement. 

Il falloit que les Romains fudèoc 
aiïés fages pour fe défier d'un Gouver- 
nement qui leur avoir fait faire de Ci 
grandes cliofes , & qui même malgré 
la ruine érendoit encore leur Empire 
fur de nouvelles Nations. Ils ne l'en- 
tirent point la différence des rems , & 
Rome fembla fe laifler entraîner par 
un inftinâ:. On loîia la vcjtu des pre- 
miers fiécles de Rome , on fit des dé- 
clamations au lieu de faire des Lois, 
en un mot les Romains peu Phîlofo- 
phes ne comprirent jamais que la gran- 
de différence qu'il y avoir entre eux 
& leurs Pères , ne venoit cpic de la 
différence même du Gouvernefaenr , 
quiavoit mis autrefois ceux-ci dans 
rimpoflîbilité d'y attenter & dans la 
néceffité de s'y conformer , & qui les 
abandpnnoit aduellcmenc à toutes 
leurs pafEons, .; i 
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T-€s plus grands Hommes mêmes 
de la Republique Romaine ne connu-* 
rent jamais la fituacion. Quand on 
voit après la féconde Guerre de Car- 
tilage , qu'il s'ouvre un précipice fous 
fcs pas , on fe laflc de rfypoinc voir 
apporter de remède efficace , & d'en- 
tendre inutilement déclamer contre 
le luxe en faveur de la Loi Oppia. 
Caron étoit-il affés peu éclairé pour 
pcnfer que la joiitflance des richefles 
nit moins perfuafivc que fon éloquen- 
ce ? On pardonne au chagrin d'un 
Poète (a) de vouloir pcrfuader aux 
Romains de jettcr leurs tréfors dans 
la Mer-, mais un Ccnfeur auiieu d'e- 
xiger d'eux un mépris qu'il ne leur 
étoit pas poffible d'avoir pour les ri- 
chefles y devoit fe fervir en Politique 
de l'impreffion agréable qu'elles tai- 
foient fur la efprits pour Icsrappeller 
à leur devoir. 

L*expéiience ne diflîpa point l'er- 
reur des Romains , plus ils fouf&oient 
de maux , plus ils s'opiniâtroient foU 
lemcnt -à vouloir conferver le Gou- 
vernement de leurs Pcrcs qui depuis 
long.tems ne fubfiftoit plus. Usera* 

(«) Hçtace Ode X4. du Liv* |« 
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rent toujours que les haines & les ja^ 
louftes de M^rius & de SylU avoienc 
été la première caufe de leur ruine , 
ôc que la République auroit rétabli Tes 
anciennes Loix» n Pompée & Céfar 
n avoient point laifle d'héritiers de 
leur ambition & de leurs intérêts. 
Dans le moment même qu'ils étoient , 
pour ainfi dire , ailîégés entre les Ar- 
mées de ces deux Généraux , &c qu ils 
feneoient toute leur impuidance , ils 
couroient avec tranfport dans la Place 
Publique , & par un aveuglemenc 
qu'on ne peut attribuer qu'à ce que 
leurs maux n'étoient pas encore por- 
tés au plus haut point , ils applaiulif- 
foient à la févérité inflexible de Ca- 
ton. 

. C^t Honune vertueux » mais dont 
la vertu mal entendue étoit plus per- 
nicieufe (a) au repos des Romains 

(it) LaRétiibliqae devoit périr. Si Céftf 
C5» Fcmpù , dit bien judicicttrcziient TAu- 
tear des coofidératioos fur les Caufes de la 
Grandeur 9c de la Décadence des Romains » 
^voient ftnfi comme Catan , tt autres suroient 
fenfé comme firent Cé/Mr ^ Pompée, Ch. XI. 
d'oii il faut conclure qa*un bon Citoyen ne 
devoit point agir comme Caton. Cato ^fti^ 
mefentitfed mcet interdum ReipublicA : Uqui- 
tur eniht» tën^uâm in Keftéblics .flstom , 
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dont: elle nourriiToit les préjugés > que 
l'ambition même de Ce far , répéroic 
{ans cedè au milieu des acclamations , 
qu'il falloir préférer fa ruine à un 
Traité avec un Citoyen, Enfin ils 
nommèrent » comme pour leur don^ 
ner le plus grand élbge » ils nomme-* 
renc , dis-je ^ du nom de derniers Ro- 
mains, deux Hommes qui n'ayant que 
la férocité de leurs Ancêtres » livrè- 
rent leur Patrie à. trois Tyrans ^ pour 
la délivrer de l'Empire d'un Citoyen , 
dans qui l'ambition n'avoir poinc 
étouffé , ainfi que dans Sylla , les ver- 
tus le.s plus glorieufes a l'humanité ôc 
les plus uûles à la Société. 

Ce n'étoit poinc l'amour feul de la 
liberté qui éloignoic les Romains de 
la forme de Gouvernement que tour 
rendoit indiipen&ble. Comme ce 
devoitêtre uaCicoyen qui ufurpâc la 
fouveraineté , la haine , l'envie > de 
la jaloufie .durent bai oppofer de plus 

Î grands obûacles , Se rendre par con- 
équent plus difficile le chemin qui 
les conduiroit à la fervitude. Il n'en 
coûta au contraire point de peine aux 
François pour fè ranger à leur^devoir » 
le Prince avoir toujours été rcfpeAé 

nontanepiami9tfitce'ELomnli* Cic. adAttic. . 



x^i PjiiiALLEL^ D£$ Romains 
parmi eux , 6c les Loix des Fiefs mê- 
mes avoienc avoué fa r«apéfioritc : 
auffi les Guerres Civiles qm embrâfc- 
isenc la France fous les Fils de Henri 
II. eurent-elles une autre caufe <juc 
celles de la République Romaine, 
x^i. La puiflance du Prince avoir ceé 
^^l^"^^ portée fous le règne de François L 
Koinaiiis& jufques au degré qu'exige laPoliti- 
rançois. ^^^ ^ ^ y fuffifoit à fes Succefleurs de 
s'en fervir avec affës d'habileté pour 
la fixer irrévocablement. Il fautdif- 
tinguer deux choies dans le Gouver- 
nement d'une Société , la diftriburioa 
de l'autorité légiflative , &c fa Police 
particulière. C'cft celle-ci qui influe 
plus diredement fur les mœurs du 
Citoyen , mais c'eft de l'autre qu'elle 
tire fa force. Comment en effet pour- 
roit-on fuppofer que la Police d'un 
Empire ne fut |>as violée: , fi la puif- 
fance qui en doit être la proteélricc , 
cfl elle même mal afïurée ? Il y a un 
rapport réciproque de l'une à Tauire } 
tant qu'on laiffe les premiers princi- 
pes du Goùvernemenr fans folidité, 
on fera inutilement les Loix les plus 
iàges i étant fans appui & fans Ven- 
geur 5 elles doivent être fans force » 
parce que chaque Citoyen croira tou- 
jours 
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jours avoir an intérêt particulier de 
les violer. 

• D*un autre côté le Prince eft inuti- 
lement puiiliuitUi la Police dont il eft 
le proteébeur > ne ooncribuë pas efficà- 
<}ement au bon ordre. Son autorité 
scvanoiiirà même bientôt, fi les 
Loix particulières ne rendent pas à la 
Puiflancp qui les protège , toute la for- 
ce qu'elles en tirent ; c'eft par cette 
harmonie feule qu'une Société forme 
un Corps dont toutes les parties , (i 
je puis me. fervtr de cette expreffion • 
S'écayent mutuellement 
! La Police de la France fous le règne 
de Loiiis XIL même, étoit encore 
bien barbare, & foit que Franiçois L 
Se Ces Succefleucs fuflfcnt trop occupés 
par les Âfi&ires étrangères, foit qu ils 
&'eu(Ebat. pas encore compris qu'il ne 
doit rien v avoir dans un Etat qui ne 
concoure a Ùl tranquillité & à fa gran- 
deur > & dont une Politique éclairée 
ne pmfle ûcl ne .doive tirer quelique 
avJuuàgeyX^n râtroovoit;encore par- 
mi les François, de malheureux reftes 
de leur ancien Gouvernement. 

On ne s'étoit pas fait une alTés Ion- 
gne habitude del^obéïfi&ncei; les Mi-^ 
Hces n'étoient point fur le mème|>ied 

Têmc L l 
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où elles font aujourd'hui ; il y avoic 
des Seigneurs trop puKTans via Fortu*- 
ne de k plupart des Ciroyens n'éroit 
pas heureufe > & l'Etat encore pleiû 
d'abus 9 étoit par conféquent encore 
exporé à recevoir des fecouflfes qui 
Vante de pouvoieot l'ébrahlcr. Henri II. goa*^ 
Henri II. verné par une Maîtreflè & des Favt)- 
ris, avoit un génie bien inférieur aux 
befoins de Ton Royaume. Incapable 
d'en embcaflet à la fois tout le corps r 
d'en combinée tenis les intérêts y&Càc 
Ucr fi étroitement le bien de l'Etat i 
la fortuné de fos Sujets , que cfaaqae 
Citoyen fiât comraint de travailler au 
bien pttUic en ne fongeant qa*â fou 
avanta^ particulier ; incapable , dis^ 
je , de donner par tst;Polioe un cenaiâ 
ordre politique qtâ échauSat ks 
grandsPrinces^ & qui ibudm en même 
tems ceux â qui ia nature n'a donsè 

Sue des ^tiàlitcb ordinaires , il cdnn^ 
oniiâ hième fon ÂurorrtBi Scétzro^ 
ris (c l'arraidbcrencciéméraiiferatiist^ 8c 
fa Cour fut )plmnedr fijabfllçs i6c des 
partis dcs<Snnds«iuêie5cxoavcUc^ cp* 
reurs de LuiheriSc <fe ûdvin 'dm*> 
ùÀtht déja>, tmidis mi'eiles jettoidnt 
deK fenbenc»^ laTotifalb ditts Jte.fso^ 
Viaces^i 



« 
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•' Malgré la mauvaifc conduire de 
fienri IL Charles IX, n*auroit point 
vu naîrre les <3uerrcs Civiles qui fi- 
«nt chancelier pendant fi long-ten» 
\a fortune <le la France , fi Catherine 
ide Médids eut voulu réparer pendant 
la minorité de ce Prince les taures de 
les deux prédècefleurs. La France 
lavoir befoin d'un Henri IV. ou d'un 
Louis XIV. & l'Italie hii avoit don- 
né une Princcfie confomméc dans le« 
intrigues rafinées & peu lûres de fa 
Politrqutti Médiris rendit le Peuple 
înajlfceureui rn n'alFermiflàtit pas Tau- 
to^édefoftfik. 

• L^ambiftôn de dette thinccflfe ne caraébre ac 
cônnoîfifoit |roint de bornes , jaloufè c^âcrinc** de 
<!u CcmitwSûidertient , tnais ne vou- Mcdic». 
latit rcfener qite pat Vinttigue , elle 

Îrotta TOI un Trôn'e qui pouvoit le 
butemiT par fcs propres rorces , ces 
trabifons , ecs fourberies , ces fineC- - 
fe$ par lefqueUes une foule de Repu- 
Hiqo^ ^ ^ petits Princes d'Italie 
ëvitôiem leur ruine "en perpétuant 
tetirs mdhtûts. lirquiett danî Texer- 
tice^e fon amome , iiete & hardie 
flatta laponne îbfcmie , fon cœur fait 
â là -perfidie Htriouvroit dani Tadver- 
fité àcsTeffcmrces qtïi par leur fcélê- 
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jràteflè avoienc un faux air de courage. 
Toujours voilée fous une profonde 
•diflîmulacion » Ton ame agicce des 
paiEons violences qui la gouvernoicnc 
impérieufemeat > ne Te répandoic au- 
dehors par des cfFets tout contraires 
que pour rendre fa Politique plus 
pdieuiè^ D'abord inoins inconftaote 
par légèreté d'efpric que par impatien- 
ce de réiiflir , elle fe livxoit fans cefle 
aux nouveaux projets que lui préfen- 
toit fa Policiaue^ fans lai0er meurir 
les premiers dont elle fe déâoit trop 
tôt, Domtée enfin par les maux qu'eî* 
le avoir fait naître » 6c devenue incer* 
raine & irréfoluc par les lumières d'un 
génie ^affés pénétrant pour découvrir 
toutes les difiiculcés > toujours trop 
ambitieux pour les fîiir ouvertement > 
^ que l'expérience cependant avoic 
rendu trop timide pour les affronter 
avec force > elle s'abandomia i la 
tempête. 

Telle étoit Médicis quand Charlef 
IX. fuccéda ^ foo Frère , & qu'elle 
voulut écarter du Gouvernement les 
Princes de la Mai&b de Lorraine/ans 
laifler occuper Icui: place par leurs 
Ennemis. S'il eft unjemsou IcGpu- 
v^rnement demande ;mtam de fagdic 
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que de fermeté , c'eft furtout pendant 
les minorités. Les Cours font alortf 
remplies de faétions & de cabales , 
les Grands écoutent davantage leurtf 
paflîons , & parce que le nom de Ré- 
gent ne réveille pas les mêmes idées 
que celui de Roi auquel on eft accou- 
lamé , une certaine inquiétude agite 
naturellement tous les efprits. Soit 
qu'on puifle perfuader pluis aifémenr 
au Peuple que fon Prince eft trahi par 
fcs Gardiens mêmes de. fom autorité , 
foit qu'il diftingue follement dans {oiï 
^norance la pcrfonne du Prince de 
il puiflance , il eft prêt à ofFenfer cel- 
l«e-cij dans le tems même qu'il eft 
plein de refpeft pour l'autre , & les 
Grands qui le trouvent plus fufcepti- 
ble des impreffions qu'ils veulent lar 
donner , en peuvent faire plus aifé* 
ment l'inftrument de leur ambition. • 
Dans cette difpofition des efprits , 
Médicis eut recours à fes finefïes » Se 
k fît un plaifir cruel de tout broiiiU 
1er. Elle crut qu'avec le nom de fon 
Fik& le fien elle fortiroit triomphan- 
te du cahos qu'elle auroit formé » te 
que retirant enfuité du fein de cette 
confufion les parties qui la compo- 
ibient , elle pourroit les placer félon 

liij 
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(a volonté* Vaine efpérançe l Les à&^ 
Cordres publics font toujours plus di-* 
reâement contraires aux iatei^ècs (k\ 
Prince qu a ceux des Sujets. Elle fe vit 
prifonniere avec Ton Fils dians lapre* 
miere Guerre qui fut allumée , & tan- 
dis que les Guifes crompoient le Peu- 
ple en feignant de s'armer pour le 
Roi , elle hit contrainte^ d*iniplof€i: 
le Parti prétendu révolté* £lle uif^pUa 
le Prince de Coudjé de ne point per« 
dre courage » de venger les injures 
qu'on faifoit au Trône , &: de ne pas 
permettre qu*à fa Uonte fes Ennemis 
s*emparallënt du Gouverneoienr. 

La Majefté Royale avilie par la 
Politique méprifable de Médicis > rcf- 
fembla des cette première démarche 
à la République Romaine , lorfqu'elle 
profcrivoit , 8c tour à tour déclaroit 
mnocens Marins Se Sylla. Pompée 
devint le defienfeur de la République 
qu'il opprimoit, dès que Célar la me^ 
naça d'un danger plus predant > de 
même le Prince de Condé , dont les 
intentions n'étoient pas légitimes » ne 
fut invité d venger les affironts f^its à 
la Couronne , que parce qw k$ Gui- 
fes commettoieiu ae plus gfaifeds tf* 
tentats. 
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Je a'entrepreodf point de faire un 
p^aUele bien décaiÛé de nos Guerres 
Civiles avec celles des SLomains , un 
pareil Ouvrage feroiti fans doute mite 
& curieux > mab il me fuffira 4'âba.ii- 
cher quelt)ttes réflexions for cetce ma- 
tière impojcante , & en découvrant . 
comment mille caufês particnlieres 
coocoururent à poner le Gouverne- 
ment de la France au mime point d'â- 
viUflemenc que celui de la République 
Romaine , de faire coiinokre la naïu- 
FC de ces défordres. 

La Religion eft le lien le plus fort letPrancaif 

de la S<^iJ;é quand clic ne fenerc J-,.S 

{>as en ranauime (4). Mats di^s qu et- gîon. 
e celTe d'en reflàrrer les parties* » elte 
en rompt nécefTairement l^barmonie. 
Les récompenfes & les cbâftimens font 
tes deux refibrts de h Politique , |b 
fanatiûne les rei^ inutiles^ Les cké- 
rimens ne pavoif&iit plus aux yeux de 
lamoin: de foi-mème qp'un vriii mai^ 
t]f re qui le fbtce , es 11 aftépfife des ré^ 



. (m) }e ne cralos poine ifètre â^ftyoHé ça 
avançant que la Rmgion devîoc «apti» h- 
naciroie en France , puifque l^ Çfih^iii^^f» 
8t les Réformés violerenc également. tQUsi^s 
Principes de la Religion ea croyant lui obéir 

Iiiij 
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compenfes qui ne peuvent point cofi<« 
Kebâlanccr les biens ou^il attend dans 
sne autre vie. Ain£ ht Religion de«- 
Tient l'arme la plus rçdoutablc entre 
les mains d'un Politique ambitieux » 
quand il peut perfiiader au Peuple que 
les Loix divines & les Loix Civiles 
ibnt en contradiâion. 

La doâxine de Calvin avoit déjt 
lait de grands progrès en France y fes 
Seâateurs étoient répandus dans toif- 
. tes. les Provinces. > & il étoit naturd 
que ces malheureux , fi on leur faifoic 
connoicre leurs forces , dullènt moins 
ambitionner la gloire de perdre dans 
les fupplices une- vie qu'ils poùrroienc 
deffendre > en fe flattant de faire 
triompher la vérité. D'un autre côté 
Les Guifès n'étoient fi.Catboliques que 
pour les irriter. Un zèle outré en 
fixant tous les regards fur eux les 
rendoit par avance Chefs de Parti > 
& le plus (à^ de nos Hiftoriens les 
accufe d'avouc fsàt une. efpece de 
trafic du (ang des Novateurs avec 
la faveur du Clergé & du Peuple y 
{bus laquelle ils prétendaient mettra 
leur fortune à l'abri de la puiflànçe du 
Prince. 

Ccs« deux Partis toujo'uf^pnêcs à ^fi- 
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mer deux Corps également incapables 
d'obéir , ôc qui méditoient mutuelle-- 
ment leur ruine , étoient divifés par 
un intérêt encore plus ^rand que celui 
qui féparoit la NobleUe & le Peuple 
dans la République Romaine. Leurs 
Chefs avoient les uns pour les autres 
les mêmes haines , les mêmes jalou- 
fies , qui regnoient entre Marins 6c 
Sylla. Ces Pallions furent la caufe de 
la Guerre Civile > ou du moins de ce 

3ue les premiers Citoyens de l'un 6c 
e l'autre Etat profitèrent de la foi* 
blefle & de la divifion du Gouverne- 
ment pdur en allumer*le feu. 

Le Confeil que T Amiral de Coli- 
gny dotma au Prince de Condé,d'unir 
a fes intérêts, ceux des Luthériens 6c 
des Calvini{te&9 ne fut pas moins per* 
nicieus à la^ France-, que rambitioii' 
ides Gravques l'avoit été à la Républi- 
que Romaine. Il découvrit des maux- 
qu'il falloir tenir cachés > & fournit . à. 
l'ambition un prétexte dangereux de 
fe: foulever contre lé Prince. Les Pro- 
teftans qui commencèrent alors à fe. 
regarder comme un Corps, s'accouai- 
merent à l'indépendance dans les pre- 
miers mouvemens de la Guerre, de. 
dans.la fuire ils nourrirent rinquiétu>- 

Iv 
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de de tous ceux qui trpuvoient qiid*^' 
aue avança^ â ne pas obéir \ c'eft am-» 
iiyôc: }t Tai déjà dit «que les Peines 
d'Italie fournirent des armes i tous 
les Citoyens de la République Romai- 
ne qui vouliicesu la troubler. 
Parallèle de CoUgny étoft k plus grand Capi-^ 
coUgoy &^ taine de Ton tems. Auifi courageux 
deFrançoii que le Duc de Guife , mais moins 

«e Lorraine t* i* fi - • # / 

Duc de Gui- hardi y parce qu il avoit toujours ete 
^^* moins heureux , il écoit plus propre à 

former de gtands projets , & plus fage 
dans le détail de l'exécution. Guiie 
par un courte pin brillant Se qui 
étonnoit ks Ennemis ,. lamenoit ha! 
conjonâaires â ùhi géoie , 8c s'en ren-' 
doit , pour ain& àuz , h maîtce. Co- 
ligny leur o]>éï(Foit>maxs <m Capîffaina 
qui leur étoit fnpérietff. Dans les me- 
mes circonftances les Hommes ordi^ 
naires n'auroient remarqué dans la. 
conduite de l'un que du courage , &c 
dans celle de l'autre que de la pÉnden- 
ce , quoiqu'ils» eaSkm l'un & l'autre 
ces deux qualités » mais diveriement 
fubordonnées. 

Guife plus heureux eut moins d'oc« 
cafions de développer les renburces 
de fon génie. Son ambition adroite 
& fondée en apparence ^ comme celle 
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tic Pompée , for les intérêts mêmes du 
Prince ou^eHc ruinoit en feignant de le 
icrvîr, fe vît appiiyée de fon nom, juf- 
iqiies à ce qu'elle eût acquis afles de for- 
ces pour le foutenir par ellcrracmc.. 
Coligny moins coupable , quoiqu'il le 
parût davantage , ht , comme Ccfar , 
buvert<Jment la Guerre à fon Prince 
& i toute la France. Guife f^ut vain* 
crc & profiter de la Viâroire. Co- 
Itgriy perdit quatre batailles , & fut; 
toujours l'effroi de fes Vainqueur$ 
^ii'il fembloit avoir vaincus. On igno- 
re ce qu'auroit été le premier dans les 
malheurs qui accablèrent Coligny » 
mais il cft aifé de conjcélurçr que ce«- 
lui-ci auroit paru encore plusgrând , fi 
la Fortune lui avoir été auffi favora-. 
ble. 

On le vitporté dans une litière , & 
pour ainfi dire 9 entre les bras de la 
iiiort, ordonner 8c conduire les mar» 
ches les plus longues &c les plus diffi- 
ciles , traverfer la France au milieu de 
fes Ennemis, rendre par fes con{çil$ 
le jeune courage du Prince de Navar- 
re plus redoutable , & le former à ces 
grandes qualités qui en dévoient faire 
un Roi bon, généreux, populaire, & 
capable de gouverner lEurope en- 

Ivj 
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tierc 9 après en avoir £iit un Héror 
(çavanr 9 terrible , Se clément, dans les. 
combats.. L'union cm*il maintint en^- 
tre les François & les Allemands de 
&n Armée), que rintérêt. de la Ret- 
ligion feule ne lioit pâs.afles > la pru^ 
dence avec laquelle il fçut tirer des> 
&cours d!Angleterre où. tout n'étoit 

f»as tranqfiille 'y fan art a ébranler la 
enteuc des Princes d' Allemagne , quL 
n'ayant pas tant dcg^nie queiui^déief- 
péroienr plus ^lifément du falut des* 
Prôteftans de France > & difjféroienc 
d'envoyer des fecours dont. l!efpoir 
du butin ne h^oit plus, la nmrche 
dans un Pays ravagé > font les chefs» 
d'œuvre de fa Politique. 

Coligny étoit honnête Homme »• 
Gùife avoit lé mafque d*un plus grand: 
i^ombre de vertus jonais toutes etoient 
empoifonnées^ par Coïl aipbition. IL 
avoit toutes les qualités qui gagnent, 
le C£Qur de la.multimde. Coligny plus, 
renfermé en foi-même étoit eftimc de. 
Ces Ennemis, & refpcélé par.les.ficns.. 
Il aimoit 1 ordre & fa Patrie.. L'am- 
bition put bien le foutenir , mais elle, 
ne le fir point commencer L agir., 
Aufli bon Calviniftfe que bon Fran— 
•pis , jamais il ne put par trop d'^ut 
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léricé , accorder fa doârine avec fes 
devoirs de Sujet* Aux qualités d'un 
Héros il joignoit une ame timorée i 
s'il eut écé moins grand tlomme , il 
auroit été fanatique > il fut Apôtre 
& zélateur*. 

La première faute que fit Médicis r comment lir 
fiir de n'avoir pas apperçu le véritable "^î^^p^". 
deflein des deux Partis. La Politique vint awariêine 

> A • //• point 4*àvi 

ne s arrête pomt aux maux pcciens , fiirement que 
elle porte promtement fa vue fur ceux 1* Rcpubii- 

. * *^ A o 1 / qu8 Roman- 

qui en peuvent naître , & en les pre- ne.. 
venant., ce qui eft plus aifé , elle anoi- 
blit les préfens aufquels ù faut alors 
appliquer de moindres remèdes. Mé^» 
dicis devoir ei^aminer avec attention 
quel parti il lui étoit le plus important 
d'emorafler 'y mais après avoir fait un 
premier pas , il ne falloir plus regardée 
en arrière , afin.de mieux imprimer h 
L'un l&caraâere odieux de la révolte »> 
& de tenir l'autre toujours foumis à 
L'autorité du Prince. Cette conduite 
|i'eût pas feulement, ruiné le parti des^ 
Proteffans , & fait triompher la Reli* 
aiqn Catholique , elle auroit encore: 
mt voir le Pcince toujours agifTant, &: 
lui auroit par conféquent donné lîout 
h crédit qu'acquirent les Guifcs en. 
devenant Chefs de PauL. 
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La Reine, au contraire qui voltigea 
fans cède entre la f adion Catholique 
& la faâion Proteftante , pour les per- 
dre Tiine par l'autre & confervcr une 
fixpériorite qu'elle n'avoit déjà plus » 
crut que fa conduite étoit propre â les 
tenir dans tui certain^quitibre qui les 
ibumetrroit au Prince : mais jamais 
principe de Politique ne fut plus faax. 
Les Cnefs des deux Partis penétrerenc 
fen intention , & fe fervirenr tour i 
tour du crédit qu'elle leur donnoit , 
pour augmenter l'autorité qu'ils 
avoient acquife. Le Peuple s'accoum- 
ma â ne plus compter fur le Prince. La 
mauvaife foi de la Reine rompit tons 
lc$ liens de la fubordinarion , & tandis 
que les Calviniftes > qui ne trouvoieni 
aucune (ureté dans les Traités ,' ne 
regardoient plus comme leurs Maîtres 
que les Princes de Navarre 6c de Con- 
dé ôc TAnural de Coligny , les Catho- 
tiques qui fe défioient des intentions 
Se du zèle du Souverain ; n'obéiïlbient 
véritablement qu'au Duc de Guife , & 
méprifoient le Prince qu'ils croyoient 
avoir toujours forcé à reprendre les 
Armes contre les Proteftans. 
. Les deux Partis prirent une fortuné 
fiable au milieu de Vagitatioi> de de k 
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perplexité du Prince dont les intérêts 
formèrent un troifiémc Parti , com-» 
me ceux de U République Romaine;, 
quand Marins & Sylla voulurent en 
ufurper l'autorité , mais ce Parti fur 
foible &c incapable de détruire les 
autres. Il n etoit appuyé ni des Li- 
gueurs ni des Proceftans , mais feule- 
men|; des François qui penfoient fai- 
nement : nombre toujours très*petir 
quand il s'agit de Religion. Ce trot- 
fiéme Parti qui fe troûvoit placé en- 
tre les deux autres » en devint le jouet, 
reçut tous les coups qu'ils fe vouloient 
porter mmuellement 9 fie ne fubfifta 
que pacce qu*ik ne poiivotenc fe dé- 
truire l'un Taoete. 

La Réipubtiquc Romaîna , comme 
on l'a vu , s'étoit tcowfée dans une fî^ 
tuation pareille , maïs ce qui fut plus 
honteux pour les François > c'eft que 
le PxitKe étoit lui-même l'artifan de 
tous fès maUieuirs , & qu'il fe vit obli- 
gé paru fauee de favorifer tour i tour 
les deux partis , 8c d'obéir enfin au 
plus fort. Si par un Décret contradic- 
toire le Sénat Romain approuva fc 
condamna i la fois Céfar ôc (es meur- 
triers , fcs Loix & les vengeurs de la 
liberté > il étoit néceflairement con- 
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duic à cette foibleiTe par les principes 
du Gouvernement préfent^ 

Rarement fait-on une faute feu^ 
le«n matière de Gouvernement , fur- 
tout quand on confond comme Me- 
dicis la pufilbmimké avec la pruden- 
ce. Il ne fiit plus permis au Prince que 
d'obéir , d!ou il fe forma une telle ha-^ 
bitude de craindre ôô de ramper ».que 
les Guifes eny vrés de leur fortune fon- 
gèrent i faire defcendre Henri IIL 
oans un Cloître. Ce n etoit plus par 
les voy es ordinaires que le Prince pou- 
voit rompre fes cKàînes^) Guife com* 
me Céfar s'étoit élevé iau-deffus. des^ 
Loix ; & les maux de la.France , (i je 
puis parler ainfi , l'avoient jetcéedanS' 
un abîme fi profond , que Catherine 
de Médicis » que le projet impie dip 
Maflacre de la S. Barthelemi n'avoit 
point £ait trembler, ne put apprendre 
fans terreur la mort du Duc ae Guife r 
elle regarda Taâion de Henry comme 
une témérité qui aUoit lui enlever la 
Couronne , & pour me fervir de fbn 
cxpreifion , le rendre Rai de rien. 

L'impunité confondit en France 
comme à Rome routes les idées de 
L'honneur & du crime. Les CathoU- 
€^e& eurent leurs places de iureté fit 
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leurs Troupes » & traitèrent , de mè« 
me que les Proteftans , a^vec leur Sou« 
verain. Le Prince dédommagea les 
Villes rébelles des dépenfes Qu'elles 
SLV oient faites pour fe defEsnare» Se 
paya la folde des Troupes Etrangère» 
qu elles avoient appeliées â leur (o- 
cours. Plus le nombre des attentats 
fut grand > plus on eut de titres pouf 
fe faire reconnoître pour un boti & 
fidèle Sujet. Un crime avéré & heu« 
reux rendit le criminel innocent : ain^ 
fi Céfar fut appelle, le Père de la Pa« 
trie > quand il eut confonimé fa révol- 
te par pluHeurs Viâ:oires. 

Les Guifes tout-pui({ans formèrent 
alors la Ligue qui les rendit vérita- 
blement Rois (a) des Catholiques. 
François. Dans ces conjonâures Hen- 

W Voycï ITcrît, ou TAftc de confiJ&a:. 
tien qu'aToicDC diciTé les Guifes , 8c qu'ils 
iaifolenc figner à tous ceux <^i encroiepc <Uns 
hif/ûme Ligue, On promcttoic atcc ferment 
d*^obéir au Chef de la fainte ÏÀgut » & de le 
defFendre tmjers éf* contn tcus , féuts excef^ 
twn de ferfimte » éf* /^' ^ifd suxperfennes f- 
termes féditieuv répétés à chaque Article , Se 
qui défignoient le Souverain. Enfin tous les 
Confédérés reconnoiilent pour Juge Souve» 
rtùn de tous leurs différenat , ^ê ftulque »«^ 
itttc qu'ils ffim I U Chef de la/fMMi^iw^^ 
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ri m. prit le vaia nom de Roi de 
France » & s'endormit fur un Trône 
dont les fondemens éroient détruits. 
Ce Prince n'a voit iaraais.eu que du 
couiage pour oii jooc de combat , & 
plus de ^uc pottr les cho fes extraor* 
dinaires que pour la véritable gran- 
deur. Tandis qu'il s'abandonnait aux 
flatteries de quelques. Favoris perdus 
de mc^lefle. &c de débauches > Henri 
de Lorraine Duc de Guvfe » héritier 
de l'ambition encore plus ^e des ta- 
lens de fon Père » effayoit > pour aiofi 
dire , la Couronne , & le Peuple im^ 
patient alloit déjà chercher la iource 
de Ton fang dans Charlemagne. 
caraacrc du Jamais Sujet ne s'éleva fi haut con- 
êc Qii{f "^ tre fon Prince laniî lui porter le der- 
nier coup. D'un efpritailës vaftç pour 
embraflèr â la fois toutes les parties 
des defleins qu'il avoit forn^çs , Guife 
manquoit de cette jufteâe & de cette 
précifion qui fait agir par les voyes les 
plus fimples ôc les plus courtes. Mal- 
gré up courage <jw Iç rçA4oit quel- 
quefois téœ6{ai(e » il fe tcoava lou- 
vent end>af faflé drà» les d^^UFs de 
fa Politique , Ôc parut dans les occa^ 
fions déci&yès trop. p4:udent 8c mttQÇ 
iVkçS^\j^ S(^ayaot;. 4at^ la Guerre j» 
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heureux da^s fes f i^tr^priifes , fier avec 
fes fupérkQrs qu'il vouiok a^nr t 
fouple avec £r» egap^ p^ce <p'>k t'en 
défioic, pepuiairc «vQç fes inférifiufs 
TOUT les àocmoct X i]; avait fartont 
l'are de gagaer 1^^$ çqoucs « ^ Tes vices 
xncmes ompruqtoiene 1'^ noble St 
hérpîque 4« ^ grains auaUoéi* 

On doi( s'appercev<»if ^n$ que j'en 
avcrtifiè pa^ uri détail plus circonftaiit 
cié » (]^e U iituaâoQ de H^ari HI. eft 
eniia abColivi^eat la m^me que celle 
du Sénat Rocnaip y quand il eft forcé 
de fe prêcçF cour à tour aux pafiious 
de Marius & dç Sylla , ou lorfqu'il a p<* 
prouve 8c condamne à la fois Céiar 
ôc fes AfTaflins. U n'y avoit plus de 
liberté dan3 la République Romaine » 
on ne roconnoiuoit plus le Prince 
dans la Monarchie Françoifê. Si Ton 
veut entrevoir quelaue différence en- 
tre le fort de ces deux Etats > c'eft 
moins iur leur fitoaôo^ préfente qu'il 
faut jfSSfct k« f^m %ae fiir b namrè 
^ d^QcdiiCft qui atvoknt potf té au 
VoUmci ôéffé d'avilifleioem tm deux 
Gouvernement ou fur let reflburces 
que la République Romaine & ia Mo-' 
Qarcbie Françoife purent avoir pouc 
ie céublir duns leur premiq^cdignîtii^ 
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XVII. . La Guerre Civile n'eft jamais fi danr-* 
€«rr? civr gcreufc dans une Monarchie que dans 
Je a un fuccès une République : la Puiflancc Royale 
rrancc"& "^ «ontrc taquelte les Rebelles fc forfc- 
^J^* ^o- vent leur fcrt toujours de frein j tant 
. que le Prince fubfiftc le Gouverne- 
ment n eft point détruit. Dsms un Etat 
libre la force du Gouvernement ré& 
dant toute entière dans^une perfonne 
morale , c'eft-à-dire , dans l'union des 
Citoyens , la Guerre Civile commence 
toujours par la ciétruire , de Tufarpa- 
tcur trouve par conféquent dans l'A- 
narchie qu'il a fait naître , moins de 
difiîcultés pour s'établir. Les Guifcs 
auroient été revêtus^ de la Diâature 

9 

perpétuelle chez les Romainsr, & Ce- 
iàr en France n'auroit vraifemblable- 
ment pas eu un fort plus heureux 
. qu'eux. 

La Guerre Civile eft néceflaire a 
Rome , elle n'eft qu'accidentelle en 
France. Sylhi abdique inutilement la 
Diâature , les Romains ne peuvent 
joiiir de lalibenéqu'il leur rend » & ils 
padent une feconde fois fous le iou£. 
La mort de Céfar ne termine-point la 
tirannie , ôc quand les Conjurés au- 
loient vaincu & diffipé Antoine Se 
Oâave > çlauroit été un foible avaiH 
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toge pour la République Romaine , 
qiû ne pouvoir avoir d'autre autorité 
fur eux , que celle qu'ils auroienc vou- 
lu lui donner. Brutus & Caflîus ne 
pouvoienr comme Sylla, reprendre 
après la viâoire la qualité de (impies 
Citoyens > fans Texpofer à repaflec 
fous le joug d'un nouveau Céfar. En 
France le Prince pouvoir fe relever 
par la voy.e des armes. Deux Viâoi- 
res en bannifloLcnt 1* Anarchie » & re- 
xnettoienc les Loix en vigueur. Le 
corps de la République Romaine qui 
ne fubfiftoit plus > ne pouvoir pas 
vaincre, & Tes Citoyens fans appui 
dévoient toujours obéir au Vainqueur^ 
L'ombre de liberté pouir laqueUe ou 
combattoit,devoit4ieceflàiremenc s'é^ 
vanoiiir , & ce qui rend la fituation 
des Romains plus afTreufi: » la politi** 
que , la fàgeflè leur devenoient funef- 
tcsyôc tout ce qu'ils pouvoient faire 
pour reculer le moment où ils de« 
voient xeconnoitre un maître > ne fai« 
foit que prolonger leurs malheurs. 

L'aâion au contraire que fit Hen* 
ri III. dans un moment de force que 
lui donna Ton défefpoir , rendit en 
quelque forte toute fa majefté à la 
Couronne. Quoique lorage engrof- 
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fit , que le Peaplé tremblât pour les 
Autels, & que l'Ëfpfigne crût déjà 
régner (ur les débris de k France , le 
Chef des Rebelles étoit accablé , & 
Henri réveille de fon aflbupiflement 
ftvoit pris un parti. Lu fuftice n'étoir 
pins éqaivoque , les Catlioliques de^ 
vinrcnc tout-â-faît criminels , les Pro- 
teftans furent entièrement juftifiés. Le 
Prince n*eft plus opprime entre deux 
Partis, ëc le Rot de Navarre incapable 
de 4onnei: i là prudence plus qu elle 
n'exige dafis un grand homme , a fait 
Jrecoanokre feî droits à la Couronne* 
C'eft i cette époque que finh le parai- 
lele <pi*on peut faire îde la fituation de 
k RépiMàque Romaiint avec celle tfe 
h Monarchvç Fr^çoiTe. Majrtnne de- 
vient pour Hbnri comme ian Ennemi 
étranger ^ comme Ufi Afrmbat qui a 
pénétré dans le centre de fe^^tats > 
qui s'y eft établi , & quâ ftat chafièr 
par la force des Armes. * 
eaufespar. * Soit que le fécond Duc de Guife 

u milcdcufii^ ^'^^P frW* ^« diffieukés qu'un 
lipic. Sujet rencontre à s'empatet du Trône 
ât fon Maître , bu que fe^défiant de 
la faveur de la rteltttudt , il ùrm qu'il 
de voit appuyer fen ambition par des 
forcés écrâogeres pour mieux nxct le 
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peuple & combanie avec plus de fuc^ 
cèsTattachemencque le^ François ont 
pour leurs Rois légitimes ^ foit qu'il 
n^eûc pas fait afiës accemion que la 
Religion qniétoit le mot if delà Guer- 
re ) pouvoir Suppléer à beaucoup de 
politique » Se faifoit eh «ISèt dans le 
cœur des Peuples fotat imptetlion aflfés 
rive & a^ pofontie pour éroufièr 
toutes les Loix de ia fjiùxct & du droit 
des Gens , ce que tie produit prefque 
jamais une fitnple révolte que fait naî-^ 
tre la violence d*ùti Ptince ^ h Duc de 
Cui& av(ràt lui-même ruiné (bn parti 
par la Ligue ofFei^five Se d^ffènfive 
qu'il fit en &m nomt& à cdui de (es 
Sttcoeitèuris avec laOrar de Rome Se 
le Roi d'ETpagtie (Mit iHàintft&it U 
Région Catboti^d^atnlài'i^fice Se 
dans les Ptays £as ^ Si f<3fàt dxclure du 
Trône les PrincOi Hétéciques «^ rê- 
laps« 

Il fe doQUoît pamtà«fi'd<m<»ri«M^v 
plètot uhi M aài^ ^Scii fft r«ageà la qùà^ 
lité de Chef de la Ligue avec un Roi 
pliAàift€^d[lroi.t li^itédc^onrete 4e 
ftojfx dt k M^tiài^te «Mm%t}6^ 
& qufcla^Ctàtt ïteîldit* d^Viofe favo^ 
fifor aux àè^çns^ dç}si fs^ÀCC 6c ^ U: 
politique » & malgré la reconqodûaî^ 
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ce qu'elle dévoie aux Framçois & aux 
Princes de la Matfon de Lorraine. 

Ce Traité -qui fembloit fait pour la 
ruine enniere de la France , fut ce qui 
la fauva. A peine Henri IlL à la hon* 

' le des Catholiques (a) , eût*il perdu la 
vie par un alTamnat > que fi ladivifion 
&e fe fût mêlée dans la Ligue , on en- 
trevoit avec peine comment Henri 
IV. en auroit pu triompher. Ce Prin- 
ce fe vit entouré dé Catholiques 8c 
de Proteftans qui fe diviferenc : tous 
étoient pleins atuic défiance mumct* 
le. Les uns craîgnoient qu'il n'aban-' 
donnât leur Prêche , les autres ne ref- 
péroientpas. Le courage cependant 

« demeuroit fufbendu , ^ le peu de 
zèle dont on etoii; animé , laiflbit le 
tems à clucUn de fonger à (es propres 
intéccts» de fe livrer a une faufle po- 
licîque y de tirer fon avantage pani- 
culier de l'infortune publique > & de 
vendre tropchecemem au Prince fês 
iervices , ou même de le mal fervir 

<«) Tout le monde fçdc u£k quels pria* 
ctpesabominabUt on établie alors dans les 
Ecoles de Paris fiir le meurtre ^ rafîaffioat» 
•Les Réformés , comipe nous l'apprend Davi* 
la y aToîent enfcigné Its premiicrs ciitté doc* 
tône impicé .i :; t - . 

' pour 
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pour lai ccre plus loDg-cenis nécel- 
iaire. 

Sans Sorbonne & funi^ Moines qai 
appriâenccàifesSoyats^^ue la;inorc 
qu'ils . crouvoicnt à ^én^ictwict étoit 
un vrai martyre 5 Henri ne pouvait 
encore tiffrir aux iîens ooe des réeom- 
penfes éloignées , la juftice de Ùl cati« 
le >& la gloire de defFendre les Loix 
les plus jacréos de leur Patrie. La ta* 
gefie du Prince devoir furmoncer ces 
premiers obftacles par une conduite 
il mefurée , qu'en fe préparant â ren* 
trer dans le lein do l'Eglife il n*efFa- 
rouchâr pas les Ppteftans , 8c qu'en 
les ménageant il ni lail^t point croi- 
re '.aux Gadioliques que i!a cdnver (ion 
feroit kc ÊFuit. de * fa Politique. Tel 
ocmc le piilieu difficile qu'il ne lui 
croit pas permis d'abandonner &c où 
Tes. vertus le ibutioreiit' toujours avec 
éclat* • 

i.Mayennefbuveht irréfiottidiui^rei DmffM 
projets , mais toupors lent dans l'exé- ^*"* ^ ^*' 
cmion » larlTa le Trône vuide , Se don- 
na le lems aux François d'examiner i 
qui il appartenoit« D'un autre c6té lés 
excès odieux où les Cachôlîques^ fe * 
poctoient, fiùçent naître le^parti^dès 
lH>litiqaes, cpi'on abcuCa. fauflement 
T^me L K 
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d'AthéïCn^» & aux. quels il ne maii*' 

3ua qu'une réflexion de plus pour êcre 
é vi^is Françpis, 

: lA^jdant n'avoii: . past Ici quaiic^ 
b£illaiHCs.d6>ri9iQt; Fieoev! Lss Ligueurs^ 
divi^^s d'incérècii & qu'il nepuctenic 
réuqis > feçoitccetic le joug. Les Pro- 
vinces > les : Villes mêmes formccent 
c}uici|tie de9 Pattis» difréoeos; ». & . ne 
co^ip^^cçenc f\m ceCc9:ps acdQûtx^^ 
blequi n'avmt qo'uQ ChdF» un même 
i^técèr &.un mêtae. m(»iv^mcàt. Le 
courage de M^ehtle plus propre aux 
Maires de la Guerre» qu'à celles de la 
poMlique^^a'aidoit point k fortune ; 
fai lente. ambiciott le concentok des 
eipéra&ce^ ^éliDigaies» de monter un 
\(iut fur lie Troae* Qaeli^es Ecri^* 
rjains'ontibupçonné que trop dëpro^' 
jbité l'empcchoic de s'y placer ; il fis>« 
roit ,; je.ccotÂ >. .plus \m&: de penièr 
qu'il étoit retenu par les intrigue» d^ 
iasQo^ de Madrtd^»vqaî hti envoie 
co^si(ls^ joiif s^ te$ Partifaf&s^ 

Philippe IL qui orojroit pouvoir 
acheter toutes, les* Comonnes de la 
Qhrétienfieté avec l'or <^ fes Sujets 
aboient ènlcfvé derlndes ,.oa confom^i' 
n^et par fesiinmgues le gcand Ourra^ 
2^ de U>Moâafme umvcrfeile aue 
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fcs Pcrcs avoient ébauché par leurs 
mariages > vouloir vaincre les Fraa- 
içois par leurs propres Armes , & re- 
^rdoic leur Pays ou comme une nou- 
velle Province àcs Efpagnes , ou dvL 
moins* comme iiif Royaume qu'il al^ 
loir donner à fa Fille. Le Duc de Lor- 
ladne vouloir placer ia Couronne fur 
hroece de Ton Fils ; le Duc de Savoye , 
Eils >d*uine Fille de François L voulait 
en démembrer deux riches Provinces ^ 
le« Duc de Mayenne avoir auffi fe$ 
prétentions , & paroiflfoic quelquefois 
¥oakMT plÀcôc fermer le chemin du 
Tf one^ è^ fes Concurrens qu*y monrer 

.LeC^ddtial de Bourbon qui n'avoir 
été 'qu'un vain fîmulacre de la Royau- 
tlt^ étoit mort, & le Peuple volage 
4|M la! Cuerre (tivile fatigaoit > n*a- 
voie plnr d'objet de fon adoration. 
L'Afwnnhte le laiTa , & les défordres 
pabtic»«limiiiiieren€ibnizelev Mayen^ 
ne eâtouré de mécontens^^doit de 
phisca phisiba crédit. Se Henry lY* 
est l'adrefie de lui fufciter un rival 
dangereux , en laiflant échapper de 
pnfon fon^heveu, le jeuae Duc de 
Guife 4 qui fe fit bientôt un parti inu- 
Ole de tous ceux à qui la mémoire de 

K i j 
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fon pcre étoic chère » ou que la coti* 
duite de Ton Oncle niécontentoic. 

Tant de faâions oppofées produis 
firent dans la Ligue une confufion af*. 
freufc, Mayenne pour 'confervcr font 
autorité ruina celle des Seize , & dé* 
miifît ainfi le plus grand Ennemi du 
Roi. Tous ces Concurrens pleins de 
défiance & de jaioufie les uns pour 
les autres , & divifés par de fi grands 
intérêts , tedoutoient leur ambition » 
8c fe tenoient mumellcmenc en échec. 
Quoiqu'en apparence ils remblaiTenc 
agir de concert, & ne fe propofes 
qu un même but , ils arrètoient ma^ 
tuellement leurs fiiccès dans la craio^ 
te que l'un ne s'en feirvît pour s'élcTec 
au-deflus des autres. 
Paraiictc Henry IV. vainquit la Ligue , & 
&"A!/xiI:r«'?tra dans le fcin de l'Eglifé- Ce 
drc Fatnczc Princc nc encore avec plus de ralens 
* pour le Gouvememem 'que pour la 
Guerre » ne trouva jamais que dans 
Alexandre Farneze un Emiemi digne 
de lui* Henry feifoit k Guerre avec 
vigueur ; Farn^zè àuffi propre à iervk 
k politique de la Cour de Madrid , 

Iuc foû Ennemi Tétoit à profiter du 
)u de laNobleffe Françoife , joignoit 
aux rufes^ de ùl patâc le flegme icu 
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Espagnols qu'il commândoit. Le cou* 
rage éclairé & bouillant de Henry 
-trahchoit bien des difficultés au tour 
-defquelles auroit long^tems tourné la 
cprudence de Farneze. Celui-ci atcen- ' 
doit les occafious , l'autre les faifôît 
naître. L'un agiflbit par fîftême > de« 
U cette conduite raifonnée > Se -pour 
ainfidire, démontrée» mais quelque- 
fois timide & trop lente; l'autre en 
apparence n'avoir aucun (iftêmé , ott 
pour m'exprimer avec plus d'exaât- 
tude ) jamais Capitaine ne fut plus ha^ 
bile à fondre' dans le plan général 
-qu'il s'écoit tracé , tout ce que la For- 
tune & les occafions lui préfentoient 
de favorable- Henry étoic quelque- 
fois diftraitde l'attemionqu^ildevoit 
avoir fur lal-meme en penlant trop i 
ion Ennemi 9 Farne^e plus occupé de 
fés defTeins que de ks Ennemis > fem- 
Hoit plutôt ne vouloir pas être vaincu 
que vaincre. Le premier dans chaque 
occafionparoiflbit avoir en vûçf la rui- 
Jie entière de la Ligue , le fécond plus 
borné dans retendue de ics pro^ts 
par (on propre génie ou par les ordres 
tic Philippe jfc rcnfermoit dans l'oc- 
fa(ion prefence» 
Ce grand HoQimi^ retarda par deux 

Kuj 
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.fois le :bai4^ur des Kcanf pis » en fair 
Xam icvicr de jgé^ ^ ^fkîâj & dr 
Hoiieo. Xjix% me QAi pornoscde com- 
l>arcr ce^ ,de4Nc éyéoemew i V^hâk^ 
ûon 4e SjrJkU te au «ocur^e de Céfar » 
^ui ceplpt^eitc ks S4iinwis dsm 

Hentf ni^&rdola^&ippimapiir^es prc» 
Hjicrsjiray^ita. JJ^ltimfm^ comme 
we v^ftc^iïnecfdftpt Ac$A«sxx«i&ryeitt 
iCncpi^ ^oe («RCMW i^ttôoQ^ afvci 
jnèmc ^p^ los^ymrsiiojLfcdfè de IV 

fitcr, LRiitomcRoyAHc2ÉUrowcm.& 
longteiia^ mépâjfée)pei]idjU)t le coucs 
des Guerres Giviks, .iEïC pcMUcoù re- 
prendre &s fiwTQcs que peu à peu. 
Wciiry ne V4>uJiK ^âû iwiiQier (4) le 
Trône j^yx <MpQ»i.>4u feanbcur des 
François, & imker f^ BmtnmiB qui- 
par une lâçiie iMnlttÔoi «acchan- 
doient , pour akiî dire ^ la Coaron- 
ne avec le Peuple doot ils Jiàjtoicitt 
les paflions.. 

Uû article de rMc de Coofédcra* 
lion qu'on fignait ,en encrant dsa:^ la 
Ligue , &rqui.avoit &it c%érer à tooî 
les Ordres du Rojraume de voir réra-» 
blir les Litanies .^Frdnchtfes & Prrvi*- 

(«) Voyez le Mïnîfcftc de ce Prince colfi- 
•rc le*. EMts.dc.Ia LiSQCLaâembUs à 



'HjT Ms:)Riifmçms^ f>i^^ fit. V13 
j^j chtnr JestBsovineos de k'Noblel& 
jfHuflîbkiir fcus Je règne 4e^Glovtô ^ * • .« 
avoit gâioé )robs lo5iei|>ri€s^ La lÎGetice 
& rinxfiuiiicé mdijiaireft4aiis les 6itéi> 

f^3^ ^de Ja Jibecoé; 'IU-Aoct«t£e>u$4e 
|lKifc»ie Jie iatRid^iM ttvec4ft€{ael{e 
il fc confondoit , & peut-être q»i'a^ 
i^è$ aarôir lécé ifofiieattQé par {fes f^rti* 
£»m dfeârots Àr ia iHàihu Â^Aam^t ^3 
œ Ait ini 14111 siaoba 4â vie à Hemi 
I4r^ Qxi <ié>niosiTS4}ui lui^tées^nfie^ 

W plis a£tai£tiés^> 6^ donti'àimbkîoii 
^lorala 'MâuLok ^hàœ sewiv^ la ligoe 
apfièsiiirklle>Q6i: éoé vairftHlè'. 
.. "Qp/oa raie pordomie «de palEèr ibos 
£iWdq€ toutes Jes kocrears^c ;cons Ici; 
«nwxfis dsintdes^Sn^cses^CiviltS'fiiit^Ht 
[nées iefiL Scanoe &: daiB 4a 
|ue>Eoii>aifte. La viâoire ra- 
meœ id'aucant |dus ûf emem la Paix 
& le .bon 'JOtêiKr famai 4cs français ^ 
ii{u*ibia'ayoisntijtntâfts|)eiil'é & fëa^tiet 

lejoag^ide U>^'k)inarck«e) ^ ()tie tei 
SSniisG^ ne dev^ieftneât or^inek^finent 
|aniais plus pui!âans,'^«i''apces que leut 
Royaume a été ^gisé par des ^t{Ien- 
ôonsdomeftiqnes. 

• . âÏM^tu étoit fi$ îdîj' Érième ^' fott coLLhîVo 

K iii) 



**( )HM»>: k 




xi4 . pAmâ.|.n.E OIS RoxAms 
séoat apt^ 4es RomamSi les défordits^de lear R& 
^mort de p^^y jq^Q ^^ pQUVoicm'Anir que ' par 

un changement entiet da<3cùtyerne^ 
inent , & il fuc Heureux que le Sétizi 
nç fentic qne fa fôibleflc;»: quand la 
conjuration de.Brùtus liii. peéfentoic 
roçcafiou ;de rétâbiit tme iibercé pa& 
fagere^ . • : . il- . ' -•- *. •- 
. Cet Arrêt eomradiâoke dont fat 
4éja parlé , & qui le couvre de hoà- 
^e > deviut k fource.du boahcut 
des Romains i.en ferrant .dê> fondée 
aient à la forhuie dlCKîbve. U ny a 
point de doute qu'en fuivancks re^ 
gles les plus communes de la prbden* 
ce , le Sénat ne dm iscandéir'Bniitos 
& Çaffîus , f^re ce qu ib nfa^i^ent 
pas ofc 5 c'eft-a-diré ^ faire >péric -An* 
toine , étouffer ies efpérknoes dn jeu» 
ipe Oâave» & proficrire la mémoire 
de Céfar. Ciceron qui gouveriioit lé 
$énat» conforma le refte de & con« 
duite â cette première, démarche. Il fit 
charger Oâave de porter la Guerre 
contre Antoine 9 fàus qu'il femblât 
comprendre que par cette efpece de 
diverflon il aflbibliitoit les Conjurés » 
c'eft-à-dire la R^épublique ; oa.pré* 
voir qu'Oftave ne jTe verroit pas. plu- 
tôt, en é w. der fç; faluc-e craiodix d'Jjvr 






BT>Ms François, Lrv. II. 225 
Çoine y qu'il fe reconcilîroit avec lui 
pour accabler cnfemblc* Brunis & Ca& 
«us leurs véritables Etinemis. 

Il feroit affés difficile de concilier 
tant d'imprudence avec les lumicfes 
de Ciceron , fi d'ailleurs on ne coii- 
noifToit fon caraftcre , & les intérêts 
particuliers qui pouvoient le faire 
agir dans cette occafion, Giceron de- 
voir à fa vanité ôcJl fa Philpfophie 
les qualités qui font les bons Ci-: 
toyens dans un Etat tranquille , mais 
fa timidité nanirellc i'empcchoit d'a- 
voir celles qui peuvent rendre un tHi- 
toyen dangereux ou utile i fa Patrie 
dans des tems orageux,où il faut avoir, 
pour ainfi dire , plus de courage que 
de prudence. Les périls fe groffif- 
foient toujours devant fes^eux , dc-là 
vient qu'entraîné par un flux & reflux 
des lumières de ion efprit Se desfoi<- 
bleflès de (on cœur , (a Politique pal- 
lioit feulement ou reculoit les maux 
de la République^ 

. Il eft aflés vraifemblable' qa'il ne 
put réfifter aux ftateries d'Oftave» 
Tandis qu'il avoiioit ouvertement i 
quelques-uns de ks amis qu'ih falloir 
le perdre, fa foiblefle le portoit à ; 
1 appuyer de tout fon crédit* Peut^ 

K v 



Z2é' FaHAUFIB XVXS RoMAlHf^ 

être ^çme prévoyou-il par la manitttfr 
donc Bnicus & Oiifius avoieot mén** 
gé 9 conduit de terminé Leiir coQjurar 
tion , qu'ils ne feroient point c^a« 
h\cs de deffendce les intérêts delà Ké* 
publique*. Eo cfet ces dcux-Hommes^ 
lurent, pour ainfî dire, eux-mêmes, 
étonnés du meurtre de Céfar, pendaot 
qu'Antoine formé à la Guerre & à U 
Politique par» ce grand Homme> fait 
Yivre ut mémoire , s'empare ious fon 
nom de toute Tàutorité , & menace hi 
fiatrie. Ai^coinç étoirJXnnemi partie 
jculier deCicerojD , ik peut^crecelm» 
<â voulut-il i^tfia^nager un nouvd apr 
pui dans les xiiaiiteurs <|ciebfiipmb- 
^ye alloir «pi^u^r. 
-^Im^ Ces firntes èikoMt la chmt deja^ 
»encdtt£oa.RépubUq^eE-omiûn^, ou plÂio^ elles - 

Moa«cw. *"*^^û^ ^^^^ ^^ maux. L^évenemctttfcS' 
^e chez ict juftifià5 Sc Ic haac«i:d les roxdtt ^encore: 
'^®"^*^^ auffiutilesauxR^maÎQSiqueceUes^'a* 
voient fait leurs Anceêres en xédant: 
le Gouvernement de la Réjn^lique^. 
\Jn de leurs phïs^grands malheurs hn 
j^'il y.eût encorecparnû .eii3t ides £i^ 
foyens qui ptefamuit comme kurs- 
y Beres fur laiiberté. . Cettq iox^îfaëité* 
/ de caraAcre qukavok feu autcefoisi 
4fis^Hérûs,', n'étant ^Q]^ àif^mak ^ 



^ ^lû rémt (fnèar ) di^&mi abfolu»- 
mm^t imèiipMfûici^ m McoduîkMJt 

191e ç&w r^i 4it«ntfwntà la iehosxi 

mpi>i|9dybs fofient ioi âmes fondilres 

tems ^ dès que rititotèç'^m -ayokitmi 

jMird[ji»M9Éca psr les itits^gncs d'Oâsi" 
Vj^>d»$ Ja caigi&{]km dt iitBpleiCir- 
toyest.^ Aotoî&e «siywé «des pki&rs 
M%iKb /#; a'ambkiott ;& la gtoiie 
i'^Yoioot arr adii , âitn^^aÎBCcuà Aââiaai; 
£hÀfiKe ^bnakœxle JafiirpNbliiqiie 4 

orrniciesdqlAûésdde m &i|cas.» 

V tittiaalloit Jûray^Hec i perfeâôoQo 

lifis ffoalbeii^.ife rU'iFisiiâcniBtfi^ieiBE 
dite im iix^ sisuElâfoAxr kfsiice^Te 
tes Pfc<i€cbII^ax:s jd^ Ooa^es IX^ 

laîoc. 

K Y j 



avoîent Êûce, dci^ne pas afluret ^ainf 
leurs Succeffimrs le degré de piliflàncè 
où François I;. étoit panrenu y poor 
que Henri qui aimoit ion Peuple avec 
tendrefle , l'abandonnât à des paffions 
qui aiiroienc encore renourellé "Ifs 
mêmes défordres* Ce Prince fçavoit 
que le Peuple n'eft méchant qpe jp>àr 
ignorance > Se que Ton Maître ook 
avoir a£& de courage pour le rendre 
heureux malgré lui. 
XX. Mais il étoît céfervé a ion fils 

^'v«m/" ^^ porter le grand ouvrage' dvt Gdu- 



aicat Tous Ycrnement i û près de fa pethâdon 



par les conieils 8c le mini^ere 
Cardinal de- Rickelieu.: Cet Hoiû* 
me né pour les grandes chofes y ni 
a(rés lolié ni aSés blâmé , £it plus 
utile à ùl Patrie qa'il ne le crue, & 
peur-être ntème qu'il ne le VMiuc 
Auâî haut dans l^xercice de fon au- 
torité- qu'il avoir été fbuple^ pour s'é^- 
lever y fa févérité étoulEai toutes les &*• 
mences de trouble & de divifions. Se 
H parvint aamême bnc oa£»oit ve^ 
m^HenrilcGrand >-nuisipar ime atta:^ 
Toye^Toojoursiupérieur aux difficultés 
&:auz dangers:» xjuoiqu'ils par lifTeoi 
quelquefois l'éxonher^il rappeUa le» 
i>ujets xlcur devoir > en humiliant Ic^ 



XT DES François , Liy. IL izf 
llfitoeims de la Ftatote , qiti'lâs fô- 
ioienc*i^ir; Il rendu leur force aux 
\oh j en mè laifTanc; »icah attentat 
impuni ^ & donna pour fondemenc 
w Don ordre & à là Police rautorîtr 
toute puifTante du Prince» 
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PARALLELE 

DES ROMAINS 

ET 

DESFRAÎJCOIS. 

Par rappMt au^âstiniomemenCé 




LIVRE TROISIEME. 

, y ES Princes ^i ont agrandi leur 
Apologie Xu autorité , ne méritent pas moins 
Sic^? ^^quelquefois le titre glorieux de Percs 
de la Patrie , que ce Roi de Lacédé- 
mone qui dans d'autres circonftaoces 
diminua la puiflance trop étendue que 
les Loix lui confioient. Les reproches 
furtout feroient injuftes , fi ces chan- 
gcmcns fe font faits comme en 
France j fans employer la force , mais 
feulement, pour m exprimer ainfi , 
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mt le jc*.4ificrw.t des jpaffions:, par 
les voyhs légiftioes qac le droit de la 
Guerre ouvroii: au iSpuvcrain., par lés 
fencimen^ d'&amanité qae lui înipiroic 
L'amour du Peiiiq|4c<qu'fti dévoie défen- 
dre çoùttt la s^mrw de la Noblefle , 
ou plutôt par la foihjbilè même dir 
Gouv^Meme&r, qm ipi^éranc appuyé fur 
aucuu iprinâpe iolide » ne pou^ois 
fubfîfter ^ç par ie focQurs de &sxé^ 
volutiomis» 

Les préjugés com^feeent vrai^bcD' 
Uabkiement une partie des promiercs- 
Loix , auxquelles les Hommes facri- 
fièrent k 1il>ercé arec laquée Us 
étoient nés. f^ém^ iirfprmes «guç^ 
&j(ïent a^sXjpk4>«L J^ l'yîaiitneare y 
v^ «ttiaoc ^ae Aes £ag^ ilmeMteC- 
peéter ceHes *qui écoiept fsûos , autant 
dûrcnt-Hs rfavoir pour les autrcf- 
^'un jxfy^ ^mûiei Malgré cette 

•xtgeoir » tic ^r, la^meHe les ^PhÂlofo^ 
prhcs flattoient la tpMdffc de leurs 
Cpnçitpycns^» ils îc crureut toujours, 
obligés oe jpnoAt^x de touiies les oo* 
cafions pour les dtiài>u(er de leurs 
erreurs , & de trayaiHer 1 détruire ces 
Loix pernicieuTes > qui n'étoient en 
effet préférabkis a rAjaai;càie> quef acn 



ce qu'elles accoutumoient refprit in«»* 
docile des Hommes- à entendre le 
nom de Loix , à fe plier peu à peu 
fous leur joug > Se qu'elles fer voient 
enfin comme d'un milieu pour arriver 
par dégrés jùfques à la perfection dir 
Gouvernement. 

. Ileft aifé de faire l'applicatron <je 
ce principe aux François y qu'on fe 
fonat une idée des Barbares , qui 
ont habité autrefois preique tout TU- 
nirers ; qu'on fe traïi(porre fur les 
bords des' Palus Méotides (a) y on j 

(m) De tont les fisntîmens far l'erigioe dc9 
Francis ( Mezeray en compte dix ) celai qui 
les fait Tenir des bords des PalaS' Méotides» 
in*a para le plus vraifemblable. M. l'Abbé 
de Vertot en fait «a Peuple originaire de 
Germanie , ( Mimmês de PAcsdimie des BeU 
Us^Lettref ] mais fcs preuves font foibles , ic 
ifezeray remarque qa'on troure parmi les 
f rançois des ufages que n'avoient point les 
autres Peuples de Germanie. Le célèbre M. 
Leibniz y Êffki fur rerigme des ftàmpeis , les 
fait venir des bords de la Mer Baltique. 
L'iaucorité fur laquelle ce grand Homme ap- 
puie foh fentiment » femble au contraire in« 
diquer^ue le Pays qui e(l entre TElbe & la 
Mer Baltique, n*eft point leur première Pa- 
trie; ietranfcris ici tout le paffage du Géo» 
graphe de Ravenne. A U quatrième heure de 
U nuit cfl la patrie ou région des Normands qug 
Itf 4^ie9s é^fellûknt U Dame : au^evant di 



ST ses FitANçois , Liv. m. ^jf 
yttxa ton Peuple groffier , féroce ^ fans 
mœurs » fans principes de Société Se 
accoutumé au vol ôc au brigandage 
dont il vit avec gloire» Du milieu de 
cette multitude fans Lois > il fe irafl 
•femble une fbiidc d'Hommes encore 
plus inqmets &: ^plus violens que le$ 
autres, amoureux de jaloux de leur 
liberté , ils en prennent la marque 
dans leur nom même , ils s!appellent 
Fxancs. * •- 

Leur ptk^pre Patrie défolée par leuts 
ravages. ne peut plus leur fuffire *>€€ 
torrent fe déborde avec ramulte fiir 
Jes terres voilmes y tous les Hommes 
font' leurs. Ennemis. Tantôt vaincus y 
tantôt vainqueurs., ilsfiiccombent OU 
crion^pbedt en Barbares. ' Cependant 
Vamouc de k liberté s'àltere 6c s*amor- 
tu i dans: leurs défâtesikécoutent les 
confeilsdérun d'entre eux , dans les 
Yiâoires ils lefuivent» & le refpeâ; 
quHls conçoivent pour fon courage 
4o h. prudeôce» les prépare ma%ré.eux 
àltiiôbéir. 

Mpfelloiem Maurungame , 0* cefi dans cettâ 
f^hn dePEUfe, oh la Ligue du Tranfois s €t^ 
faMmeHtidHrémtflufitHTs^ pe^liSt icc. 



^ 



^}4 TÀvtMlMtMnmSlàmnm^ 
II9 dKnetfpm Ae& acmesl .k. iiuEœ> 

«dmiis .0 f^eAt Bdy« i^e «des dîeuples 
iowoisÀàtsfRmu f^gKems ictenus 

Axieac j4 ik ^Monmiic jpoa.à .pou ie$ 
sn0ruti$j& Jfis tûomvuKUBsdoÊiCÊtnmaàùs* 
Iti&nms :f ar tone icmgoe cxpmcnct 
ik iioaUiaiES Se idb {MnpéEicés » ik 
commencent ientrevoircequiiakic 
"vrsûIhoDhfiBc d'un iPlei^pk f, îts pcmpo- 
fenc'des Loiic^imitts.CQi9Quss:ava:çiés 
par leurs. aiicîea& pc^gés , 'Scvjpiâot 
des principes .& qos cobcucs hs&axs 
des Germains (iirie <jk»iivénicmecic ^ 
ils pliientlBsXxHis à leaisipaffions > fit 
non pasleurspaffioiifi aux-Ldbc^oiflfi 

conduise amhiit Mfi'ih sSéooîonc jgn* 
pofé» ne ks Jie que plus Àcokcmem 
a unepastiedesanattx <}ù*îls csoyoienc 
nricec. 

. OniœJfçanoit cependtswc 4oâi6r 
que par i'écabliiTement de cettefdfict 
les François n ayent voulu fpraaer u^i 
ordre quiafutât leur rcj>os^u^edaniJ 
i& quiiescesidxt^las ccdcmiafile$ aai. 
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tain auili qa*ï\s .(c (rooipercnr. hems 
Rois devoient^ils refpeâer leurs ei^ 
reurs 3 & des Loix qui <Hm£icroienc 
leurs préjugés i Pour defçendre i ua 
Princedoht Thiftoire qous foit con- 
nue, Clovis Ae devoic*il pas interpci» 
ter la volonté, des Erançoi33 & quoi- 
qu'il ne fût que leur premîsr Magif- 
trac flûtoc que le^r Roi > ne 4evoic- 
il pas fe iCervii: de l'autoii^é qu'il par* 
cageoic avec le Gha«ip (de Mars podi: 
les amener infenfiblem^nc ,% ce Èk>i> 
keur qu'ils fouhaiccoienf » mais donjc 
leurs préjugés les^écaccoienr ? Voilà ce 
qu'ont fait nosRois depuis PhiUppe*- 
Augufte juiques à Louis XIIL mais 
avec beaiKoup^plus de droit que ne 
l'auroient pu entreprendre Qo vis fie 
£es Prédécefleurs; 

L'on a vu les difTérienees formes nroitt <ir 
qu a pris (ucceffi vqmcnt le GouverneK ^*^* ^'"*«»« 
ment des François y &n^ ;parler des. 
Mérovingien^9.qjaij|riu:iU inflation du 
Champ de Mêi^Ss^bvmc^t vérîta<> 
élément Roiis » fmç^ ..qu'ils ^toient 
héritiers, malsce hJ^ùAcSk oà ils 
refterenc, de k partie de rautorité 
que leChamp de Mars avoir po^édée^ 
u n'eft point douteux que la PôUce 
des Fie£s a'aic rendu aux. SucceiTeurs 



X^ PÂKkttttt nVS ROMAIK!? 

4e-Ch<ttlemâgne tous les droits aûX' 
€fxe\s ce Prince avoir renonce par Tc- 
tablidèmenc de. fon Arifto-Afonarchie. 

Les Loix féodales ne purent ruiner 
-ledPàtlemensTah^ redonnerait Prin- 
ce toute l'autorité ^11 partageoit 
avec eux , à moins que le nouveau 
Gouvernement qa^elles formèrent » 
ne c<Hitinuât à être mixte » & que 
le Prince Se fcs Vaflàux ne compo- 
'ïailènt qu'une perfbnne morale qai 
^ût le droit de Légiflation ; mais après 
ce que )^ai dit fur la Police des Fie& , 
bn lent bien que Tindépendance qu'el- 
le établiflfoit , quoiqu'elle voulût con- 
fervcF quelque fubordination , rur- 
iioit l^harmonie des Loix en alliant les 
contraires. Chaque Fief forma an 
corps féparc , & dès-lors nos Rois 
xsentrerent d'autant plus certainement 
dans tous les dreits des Fils deCiovis, 
que les ValHuix eux-mêmes ne regar- 
liant kur puiflancc que comme un dr 
saembrement de l'autorité Royale, & 
de celle du Parlement dont le Prince 
avoi^hérité , eurent recours à lui pour 
faire confirmer les privilèges qu'ils 
avoient ufurpés, 

Hugues Capct lui-même reconnut 
inutiicment les Loix féodales pour 
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Loix de l'Ecat*, La cmcejfion de tous 
Us Privilèges , dit Pufendorf {a) , rr»- 
ferm^ cène exception tAcite , pçarvA 
qne ron fuijfe en accorder ht continua-- 
tion fans frfjHdicier an bien public» Ce- 
pendant rindépendancc des Vaffaux 
ecoic diredemenc conrraire au bien 
général de TEtat & à celui même des 
particuliers 9 fes Succeiïeurs acquirent 
donc réellement, quoiqu'ils ne puflTent 
pas encore l'exercer , le. droit d'une 
pui(Iàpce abfoluc, & pour expliquer, 
ma penfée en peu de mors» on doit 
les regarder comme les Rois d'un Peui* 
pie révolté, qu'ils tâchent de rajiienct 
peu à peu à ion de voit* ' : 

Ces confi^éràcicTns. jidbkfieht ^èine-^ 
ment nos Rois dû coté du droit , il 
feroit inutile aprei» cela ^e faire re- 
marquer que la Guerre étant ouverte 
par les Loix entre eux & leurs Vaf- 
îaux , ils ont? pu fe Servir dé la: fupé- 
riprité de leursiorcês, K déufuire tour 
les privilèges qui lès ofFenteiênr.. Gc? 
que j'ai dit jnfque^ à prcfect du Cou- 
vçrnement François, prouve allés que 
U fageffè çxigeôit d'eux cette condui- 
te. .Faut-il répéter que la Erwce fer-- 

(a) Traité du étoitdela nature '£( dca 
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voit de Théâtre à mille Guerres cruel- 
les qui la ravâgeoient , oue le Citoyen 
écoit opprimé , que k force décidoit 
<lc tout > que la barbarie jéfttoit de 
jour en jour des racines plus profon^ 
des ? fans retracer un tableau de ces 
tems malheureux , il' ne faut que jetter 
les yeux fur les différentes parties de la 
Société pour Ce former à utie politique 
]plus judurieufe. 

: La vie 6c la fortune du Citoyen né 
(ont plus la proyc du plus fort ; le& 
Campagnei lont cultivées s les Artsf 
fleunflent; la yit>l^tf^ punie SC fans 
tetraite hittè les ch^sminslibre^ & ou^ 
verts au commette. Ltf Pèii^ n-'eft 
phisi*efcta?re et kNob^ % 6c cefle- 
ci en perdant k privilège odiçfux de 
t^accaoler » ne te décfaiiTe plUs elle-' 
même 5 6c conferve plus prétîeufe^ 
ment fon fan^ pour la Patrie. Les 
Loix 6c le Prince four préfénë par-" 
«ourpar les*Magi{bats. Il' règne en- 
ne lesSujçts un éc^uilibre audî utile 
à la Nation que glorieux à rbomanicc. 
i.e Soldat pUe (ous les Loix , & doit 
fon courage i là di(cîplind La pair 
règne dans le centre de l'Etat ^ ttan- 
4is que les feules froncieres expofées 
aux maux de la Guerre» enibnt même 
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dédommagées par les rieheffes qu'y 
apportent de$ troupes conduites avec 
diicipline. 

Telle cft l'image d'une Société par- 
faite ) tel e(t aufli Tordre étaM dians la 
France j & s'il arrive qu€ tout ec que 
fai dit n'y foit pas toujours fidèlle- 
ment obferv^ , c'efl? que lu Prince 
commande à des Hommes« L*avarice 
ôc l'ambition ont fçu dans rotis les 
temps & dans tous les Gouvememens 
yiofer les Loix avec kn^nité. Sparte 
Se Rome ont eu leurs abus , mais quanti 
ils n'att^uent pas les principes fonda- 
mentaux de la Société » comme il ar- 
rivoit che^ les anciens Fr^çofis & par« 
ihi 1^' delinier^ Romains > ils devien- 
nent^ c^ns un Etat , félon ta remarc^e 
jadiideufc d'un AiSrtfew f*<) , b fource' 
& le foûtien même de la Vertu. 

Il (uffiroit cfexamiiier quelle doit ' '• 
être la puiflànce d^un Prince pour fei-aes crea'de 
rc Téiôge de' nos Kois. téi^ Anriens* 4«^^«- , 

, <> ' t - r niains far u 

nhont pa» cofhmt cette matière , les Monarchie* 
Grecs , c'çft-à-dire , un Pfetipte aufli 
jaloux de fa liberté que les Romains > 
n'ont ptefque jamais parlé du' Gou- 

( 4 )^ Vff^ fr^Mtsfm eft Leg4S ê^4f4Mi ^. 
exempta honefta , spud bûnes ex déliais 0liêm 
rumgigfti. Tac* hnsU L. ij. 
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vernemenc Monarchique qu'avec mé- 
pris. Enveloppés dans les. foins d*uiie 
Eecice République qui n'éce^dpit fon 
)omaine ^ a quelques pas au delà des 
inurs de la Ville qui la ren&rmoic , ils 
feacoiçnt que la moindre révoluâon 

{mouvoir changer le Gouvernement & 
eur donner un Roi qui auroit nécef- 
fairemcnc abufé de Ton autorité. Ce* 
toit ^utan$ par politique que par ha- 
bitude , qu'ils décbmoient contre la 
Royauté., & fe la i;endoient mutiiel- 
lement odieufe. ^ 

Les fuccès éclatans quils avoient 
eus fur les Perfes , nourriflbient ces 
idées fafl[\ibeu(es, Se ils aimoiçm mie^x 
attribuer , tant à^ <iéfaites honteufes 
pour rÂHe^auGoUverneinenr Monar- 
duqiid s qi^'aqsdefpotifne qu'ils con- 
fbndpient avec lui , pu qu'à ce liixjPs 
à cette moleflè & à cet orgueil 4cs 
Souyerains » qui s'eny vrant eux-tec* 
tofis de leur pouvoir » croyoient jreh- 
contrer dans toute la terce la lâcheté 
dçs Afi^ques. , 

Les Grecs ne regardoientlaRoyau* 
té que telle qu'elle étoit établie chez 
les Perfes & chez les Egyptiens , on 
par rapport aux ' effets qii'dle aproit 
produits dans un Etat aufll peu étendu 

qu'une 
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<^'ane. de leurs. Républiques. Dans 
Tan & dans l'autre cas ilsa^^oiem rai* 
fon de laxondamaer» Le defpotifme 
le plus dur regnoic>alors comme aa« 
jourd'hui dans (ouce VA&c & dans 
VEgyppe , .& quelques familles réd- 
nies dad$ ks mêmes murs » ne font 
poinE faites pour obéir à un Priniçô* 
Mais l'on doit être moins furpris que 
ces Peuple* ayent eu des idées fi obf- 
cures de la Royauté , puiTqu Ariftore 
même 9 malgré le long féjour qu'il 
^voit/fait à la Cour de Macédoine 
ibus Philippe 6c fous Alexandre don» 
il é(oit jié fujet ^ femble n'avoir pa( 
bicQ connu (4) cçtte efpece de Gou» 
qrerncmcnt» 

:..Cç pçéjugé^&ï tiicore plus fort 
chez les Romains* La tyrannie de 
irarquin& UPoUtiqje de Brutusim'* 
o^mçrent dan^^ leuc efprit une haine 
invincible poui lenomdeRof. Quoi- 
que, dans les. plus beaux tems de la 
lUpublique plusieurs de fes Citoyens 
^uflem. joiii d'une autorité prefque 
^i9i.|grandô fous le titre ^ de Diâa^ 
f tors , & q^^ d^s la fuit;c Sylla , Ma^ 
lius & Pompée ayenç eicercé un poa« 

•^ là) Voyez fa Politique , 1. j. cliapvto. 
Tome l, .?'!/ h ."' 
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voir arbitraire » on ne put pardonner 
à Céiar auflî puitTant qu eux , la témé- 
tué d'Antoine qui lui offrit une Cou- 
ronne. Dès lors les Romains Le cru- 
rent digne de périr , il femble en ef- 
fet que peu jaloui de l'autorité , ils ne 
haïflbienc que le nom de Roi. Les 
Athéniens punirent dans leurs Ci« 
toyens un mérite trop diftingué , & 
^ui pouvoit être funefte i la liberté 
publique^ mais les Romains ne con- 
nurent point rOftracifme ; l'exil de 
Coriolan & de Camille eut d'autres 
casTes que ^elui d*un Mtltiade y d'un 
Thémiftode , d'un Ariftide \ Se Sci- 
pion ioApofa filence i Xès accufkteors 
en leur rappellant le fouvenir de fe$ 
exploits. Les Gcecs n^LtureUemenr 
ioupçonnei^x croignoient la putdanoa 
Royale , les RoniaÎM fibres » mais gé« 
néreux , n'en craignaient que k faftç 
& Içs ornemen». Taiidîi qu'as aa« 
roient , pour ainfi dire , oermis à C^ 
iàr toutes les ryRumîes (Je fps Sucç^ 
ièurs , ils n'auroîent pas ÊMiîfeirc qu'a- 
vec le nom de Rai » il efit ren4u i la 
République une partie de fa libertés» 
& ne fe fût ré(èrvé qu'aijtant d'auto- 
rité qu'il lui en fallpit p pour établir 
dès-lors la Policé qui fît leur bonheur 
fous le règne d' Augufte 
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,,' L'ignorance des Romains furies 
principes, de la Monarchie , peur en 
quelque force juftifier la haine injuftc 
i|Lifils a,Yoient pour elle; De memç 
<^ ksiGcçcsi > iiir <|aelq^e Prpviace 
iqu'ils^ jçuaffcnc l^s yçiiç t, il^ ne 
voyoi^itr^qer à U p\$m ^i^c le 
defpoci^nae , ou un Gouvciriii^n^enr tel 
eue celui au({uel Içs Françfiis ot>éif- 
ipient; qvL^nà il$ çnp^&scnt^!^^ les 
Gaules, Se qui n'étant ^^WîQi^.yi- 
4:iei|x qqu: \p 4^fpotifeiç mnm y pr<è* 
4Hifo*if en. çfec rfe plu# jg^mAs defqfr 
jd3;c$» l-l>f g.omî^«îs Ç^ P9 raifon^ie^ 
«€n,c jgrrjftis fur teçriiifpom & l'mÏQti 
4c$ 4ilicfiçiusçi( ^aicips $lç leur GoUr 

trer la nature de U vi:jf^ Monarchie» 
4^ ^^up^nper isi^çie, qgf^ par une 

l^tççjî 4fr Çpuvccïiç^^tfPÎ icjs plus ç^n^ 
Hvih » idik pur fa wïipéfOf çlie-ni©- 
«ft ft. re««b:o W PîWç^ îput-puiflanc 

f$»ê <|ii'il pvi( ^â^ilifii^ (Q^ce-puif- 

fci«?x<Hiierçhcm«riçorcceq«i qJJ/;^^,^ 
opir lectcr les fonaeflxens à<^ cette £tre u puif. 
MonAwhici parfaite, > 8c V^mt^wit ^*^^^^^ 
dbas fiiue lutfinamQ i a;^nQns i^> i* mojuc. 

tii "^'-^ 
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bord quelle doit erre la puiflance du 
Souverain. Le véritable poinr où elle 
doit monter eft placé entre deux 
ccneih •, le dêfpoti(rne d'un côté , fi le 
Prince au4ieudjS Sujets na que des 
£fclav€S*, K'rfç Tautré l'Anarchie, s'fl 
W'a pas ônô autorité qui.iûi foit pio^ 
pre &indépendante d6^ Loix. 

Je fÇai que quelques?' Nations fe 
glorifient d avoir <lonné à leur Prince 
toute 'PâUtôtfeé'ttéceflaire ^our faire 
te' bieâ> fans im lai(!cr la puidançe 
xte ftfiTcle itt^liipais quand on veut 
pénérrerie feils de (ièi^'parôlés 5 on eft 
étonné de nV çnpeînt trouver, ou 
de voir qu'elles luppbfent des éta- 
-btifltmetis ilôntraires^ à toutes les re- 
^« et 4* Potiâquei - ^ 
s Cè'ttjiB€& qucj'âffîgne,<ft cgaié- 
iHént-riéceflàitl^'/pbur provenir les 
tléux^ inconvétiîèii&^'lés plus funeftes i 
4à Société rdid&t!^ la politique «chd 
-dt fe tenb égttferfn^'t^lôignée^ 61 -te 
Prince au tien é^Srt ftfprème L£g^- 
teu^> eft b^âl^à^'^àééendre iesJLàâx» 
& tire d'elles feules toute fa f^ce', 
l'on pâroit il eft ^f>i' plù$ éloigne du 
defpotifme *>. mais comme les iteflbtts 
qui font le bonh^iiD d^iir-Etat , ibnt 

te*i ^u'iii^PirâQie;àifl|iii iini iJoix dlé« 
S 



menées ne fopî: pas fpmfiifes > P^ peut > 
.contribuer e^ç^çemeat ai^au repds 
ni au iuftre 4o fa Nation ^l'çn^toHibj^ . 

fera nécç^i|^p«iftn t, t^eûjôt Mttm 
par les nppvf^ abji* qqc Ja méçhfifb- • 

ocré ^^ffsmSfy(çi^Mi!^^.>'&f:^f» 
le Gouvernement ne flourra réprinuM^ . 
La dé^bâïlTapge aux ;Lpi^ ^t Je 
défaut .4'un^^^^^®l^^^^ (îipérieure qui 

Iç^,,ain4^ i^^a^e. ip§Ja4iç éijjd^iqa^l 
^ /fik ç{>mmiïnifijgci^i{SC vî^cflè v 4èfc . 
que Marias & les G^ii^^p^e^ àéCo^ 
béûr 3 1^ moitié 4^ la R4pubU9Me Ro- 
r£\^ïnpSc de }a Fdai^ce fut ii^4oc^V 
Pouf -f ei^e^ç^ iw fi grî^nid .d4foi>r 
4ç^ il fe^o^te^^iis 4ipu^^ $iiûie«%,u4ié: 
Nation qWfl^ Prince prît ùi|ç iiu.tori* 
té arbitraire ^, cj^fpodgue ,. parce 
qu'un Tiran ne produit jamais tant 
de maux que T Anarchie. Qu'eft-ce 
ea^ tSkt que 1^ cruamé^^.de Néron & 
de^^Kula >< jie nç dis pas ^n compa-^ 
r^fij^n des maiu^ Ci- 

viles, de TEiT^ïre-RtHnain: produi(i-^ 
rent dans tout l'Univers , mais com«» 
parées feuletnent avec lés défordre» 
qiie là révolte a^gfjclquefpis fait naî- 
V^àv^s quelque |jH:^e^de:la fr^ce^îf 

tiij 



14^ I^ÂRAlLIlB DtsUoMAtHf 

On h'attcifit point â là perfeéBoft 
in Gotf^riidtntùt tn évitiht tin dé- 
faut , il tkùt épltïntût ft*clôîgher de 
lent esc^ 4 tt là crainte de TAnsi- 
thit nt éoït {ms |>téc}|^iciâif éàns un 
^ef^ifine » qtii ferdit héteffiiire- 
iMnt (<»vi d^' rindîIRtêÂt^ du Ci«- 
lOyea ^ur te èi^n de rEtac. Qpoi<* 
^è ce fnal patoiflè d'abord moins â 
Cfàindte i parce <{ùe «Crtit tttk d'être 
fâcirédè^ que là Guerre Civile fcvé 
]f\é«Mdàtt I oiv ne le trottye pài^ 'n^oini 
4ângérenï qosiHd'oh reiàthiné avec 
des yeux poliriqtl^ 

Non feulement cette indifférence 
des Citoyens pour le bien public , les 
plonge éins un ét^t de mort -, & Ûvre 
f Etat à âbtatit de vices î^tte t'amoot 
de la Patrie adroit pu y répandre de 
vertus , mais le pouvoit Roval poufle 
jufques à cette extrémité , uit même 
fouvent nakrc les défôrdres qu*il vou- 
droit étouffer. Cen'eft quedansPA- 
lîcoù la natui^ pat les ouatités qu'elle 
donne aux Hommes ,' (emUe les def- 
tiner au plus vil efi;lavage ,' que le 
defpotifme peut ne point exciter de 
révolutions ; mais dans les Pays où 
les erprits font namréllement fiers » 
iseïuuaniy 6c courageux j, s'il ^ain^ 
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tient en apparence Its Loix y il les 
détruit réellement en les faifiint haïr. 
Si le frein qui retient les paffions cefle 
un moment d'être mciins court » il eft 
bientôt rompu» & tottces les parties de 
U Société qui ne font pas uoies » mais 
preflées les unes contre les autires fe 
réparent avec tumulte * & produifenf 
tous les maux qu'on vouloit prévenir. 

La Politique exige donc que 1^ 
puiflànce du Prince s'étetide jnfques 
au point où elle conimenceroit i 
être dcfpotique % te elle eft parve^ 
nuë* à ce degré quand k Pti^e jouit 
d'une liberté dont il nepeutpas abu- 
(er. Alors le Prince fans crainte de fe 
faire hatr de fes Sujets & fans les jetter 
dans un Efclavage qui avanceroit fa 
ruine 3 refletre le lien qui les réitnit* 
& que les paflions romproicm fi eU 
les n avoient pas un joug plus fotK 
qu elles. Le Gouvernement Monat'^ 
chique eft alors parfait » parce qu^il y 
a up gage entre le Souverain Se fè« 
Sujets, leur Fortune a le même fon- 
dement , & leur union met le Prince 
en (ureté contre fes Sujcu» ic ceux-ct 
en (ureté contre leur Prince. 

Ce milieu qui a été généralement 
isnoré dans les Monarchies ancien* 

Lnij 
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&es> &: d'où il paroît d abord fi d^^ 
£cile de démontrer qu'un Prince* 

Iiù'on fbppofe tout-puiiiant ne fè pui(^ * 
t éloigner, n'eft point une vaine 
théorie qu'il foit impoffible de ré-- 
duirc en pratique» On s'en convain- - 
€ta bientôt , lotfqu après avoir fïiic: 
«pielques réflexions fur le Gouverne-- 
ment d'Augufte & de Loiiis XIV. je^ 
parlerai de cette barrière qui eft pla- 
cée entce' le- defpotifine Se les Rois 
àc France, ôc qui conferve par con** 
Arquent aaPeuple toute la liberté que 
cteinanUe la plus fage politique. 
^^'* Oâave^ i qui les Romains donne^ 

Du Gourer- , . * ,^ . 

Hument a*Au«rent depuis par reconnoiflance le* 
fî>'aisl^*** nom d'Augufte > étoit encore dans: 
Qfjuiii. . - £i ptcnaigj» j t iin^fe ', qftand il^vîii^^^b^ 
Rome pour y-rccucillif la fucccflîon 
de fon perc adoptif. Il avoit autant 
d'ambition que Céfar, mais ce qui» 
paroîtra peut-être un paradoxe à quel^- 
quesperlbnnes , il avoit encore plus« 
de tafcjos pour gouverner. 
frinâere C'eftiuirpeâacleaflis furprenan t que 
*ïVugMftc. jç y^jj. conq^éril: l'Univcrs-à un hom- 
me qui n'a pas le courage de fe trou^ 
ver i une bataille , après avoir af&onté 
avec témérité de plus grands danger^ 

, aumiUett de Eame^ Cette efpece dp: 
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Çàntr4diâiDn<lan5 l& caraâere JtAuir 
gaftc a; pendant; ; long- tents çmbai:- 
rafle tqiiStics fçciv^ns. Dire en efïèc 
^uU fut tour â tQur brave & lâche» 
ce feroit le coanpître'mal :• Auguftc 
craignit; toujours conObamment les 
^cfM'Sc la morc^:;$a prudence qui 
dans un jour, de combat U laiflbit ex^ 

fofë aTép/c ^ âçi dard de TEnneini', 
abandonhdic tout entier à la crainte ; 
mais dans les aucres efpeces de dan-^ 
gers fa timidité naturelle dirparoifloit 
devantla foule infinie de reUpurces* 
& d'pxpédiens jque lui i^pdiguoii le 
gén^ te j4us heurpDfeme^c formé 
pour rintrigue , UrgaÛtique Se le 
commandemenu- -s; :. 
^ fJé avec une aratition qui occu^ 
goit cputes k$ penfées» il ne fut point» 
fiai:;tagc' par a'aut^^ ^paffipns , da. 
moins e^es o^éiïTpient -(oijfes à cel- 
le-là» d'où elles fèmblaient naître. Il 
prit^fans effort ^:par Ï^Stt naturel 
a uotr lumière fuperieure, toutes lesv 
former -qu'cxigeoit Tétat de fes; affai- 
res« Il n'avoit aucune des vertus qui- 
font riionnête homme , il n avoit au- 
cun des vices qui le dégradent* Toû-^ 
jpurs prçc à fc revêtir de la vertu ou» 
du vice que le tems,& les circonftan-r- 

L v- . 
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ces lai rendoîeâf udk ^ il eft totir 2 
tour ramî fie VcùtiCîsA c{'AnH>iiie, de 
Cicéron > de héméùs > & desCofijo* 
ses. Il eft cruel uns aimer le fang > il 
M fait cefler de le répandre m par 
Wfitude ni par remords , & il par« 
donne quand il lu^ttk nxxA unit de 
pardonner qu'il auroit été auparavanr 
dangereux pour Im dene pas punie» 
Augufte 9 <pi*on me pardcmne cette 
comparaifon , fut tn politique ce que 
Socrate avoîc été en morale*. Ni l*ua 
ni l'autre ne peisnix jamais dans ièa 
aâions ce qnWapp^He humeur oa 
lempérament*. Le premier n'étotiat- 
uché 3t aoeane vertu en particulier ^ 
k tem&feul & les circonftances déci- 
dèrent de la p^kiqtie dà fécond >. 
comme ils arotent décidé du cbois 
des. vertus dans. Socrate : celui-ci pnt 
KMifoars le parti le pks htnmete^flc 
l'autre le plus utile. 

Un homme d'un* earaâerei^ifi 
•dieux du coté du caeur , mais dont 
le génie étenAa > pénétrant » fécond » 
Se jufte fecmtw tous festleileins avec 
d'autant plus de précifion Se d*eztc» 
titude que fit timiaxtc» en le délivranr 
de ces ibugues feuvent tro» Êunâie-^ 
1C5L aux g^randa Hoauaea,. i'csttcte- 
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Aoit dans cette emece de calme & de 
modération fi miles à un ambitieux 
pour tracer & faire mcurir les plus 
grands projets > un homme » dii je , 
de ce caraâcre ctoic dans ce temps- 
là nécellàire au bonhcurdes Romains. 
Ce qae Sylla & Céfar eurent de ver- , 
tus , fut précifémectxe qui fit renaître 
dans laRépubliçae tous les maux que 
leurs vices & ceux du Gouvernement 
y avoienc déjà produits. Parce que le 
premier ne fut pas aufll ambitieux 
oue vindicatif, il ouvrit une féconde 
rois la barrière aux Guerres Civiles 
en abdiquant la diâacure ; Thumani- 
tç & le courage du fécond ne lui per^- 
mirent pas de fuivre les confeils ter- . 
ribles > msùs nécefiàires , d'Hinius & 
**de Panlà , ou de deicendre enfin dans 
les détourspolitiquesaufquels Auguf-* 
te dût ion ialut. 

Il eft aifé de fe former une pein- Paraiicrc<fct 
ture de l'Empire après la joi«:née ^2°^;j^^^^ 
d'Aâium»& de laFramx quand Loiiis virent au- 
le Grand fc vit en état de gouverner Loali^iv, 
par lui-même» Les Guerres Civiles 
qui avoienc répandu avec tant de pro- 
nifion le plus pur fang des Romains > 
les avoient accoutumes au trouble ôc 
â l'impunité* Rien a'étoit plus diffi- 

Lvj 
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elle que de concilier tant dlntérè)^ 
différens , & de ramener, les' parrici^ 
défilnies du Gouvernement a cette, 
union qui avoit fait autrefois fa for*. 
ce & la terreur de fe$ Ennemis*. 

Pendant la'âiâature 4eCéfar> 11* 
talie >. ainfi que 4a Cour de Louis*, 
pendant Ùl minorité >» fut toujours 
agitée par l'inquiétude & les confeik 
des Mecontens. La Police que Céfàr* 
avoit établie fut violée^foit parce que: 
oe Capitaine dont le Génie écoit plus, 
tourne du coté des* Armes, fengeoir 
plûcôt à dominer en aviliSantlaRé-^^ 
publique qu'en corrigeant fes abus», 
loit parce qu'entraîné par une certai- 
ne laâîtude (4) après avoir fatisfatt' 
fon ambition, il écoutât fon courage^ 
^and^ il/falloit cgiiifulter la pru-- 
dencef 

Les . Grands de là Cour de* Loiik' 
ientoient-, pour ainfi dire, encore: 
toute 1 amertume des remèdes que* 
Richelieu, avoit employés pour gué^ 
lir rÈtat) & que u politique crm^ 
fiere-* avoàt dédaigné d'adoucir « lis; 
ifeupçonnerent fauilèment que- Ma-- 

(d) AUi fifmantHr ir^d$i^ undiqui fjpm/«. 
TKntesfubirefemel confiffum fatius effe^utimi 
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^xin avoic hérité de fon génici Cçt 
Miniftre Etranger & fans appui dansi 
le Royauinc » vit avec frayeur la crain- 
tif qu il avoir infpirée>& au lieu d'imir^ 
ter Kiclvelieu qui avoir affermi fa for*^ 
tune en affermiflant Tautorité de Ton' 
Prince , il chercha follement à, s^étar 
blir par des finefles. Habile parcicur- 
lîerenient dans cette partie de la po- 
litique quiregarde les négociations , 
& pour laquelle il fe fentoit d'autant; 
plus de penchant.qull avoit de cette 
efpece de courage qui fait entrepren- 
dre les .grandes choies v&. qu'il maq- 
quoit de la fermeté néceflàire pour lesi 
oonfommer , il laifla méprifer l'auto* 
rîté duRoî. Quand il pouvoic aicca*- 
bler la Fronde par la force des Ar-^- 
mcSi une malheureufe habitude le por^- 
ira à négocier y Se ce -par;i ne fut qu'un 
^eu mal éteint*. Lafoible(!è de Maza- 
rin donna la confiance à tous ceux qui; 
voulurent changer leur fortune ; on i 
pénétra ion génie» on dévoila fa Po- 
li tique^^ on fe fit craindre pour mériter ^ 
des faveurs qu'on n'açcordoit point à : 
la fidélité ;•& des cendres delaFrosi- 
de y fi )e puis parler ainfi ^fortit le feu . 
de la Guerre Civile qui lui fuccéda* 
. Les conjonâkures oà fe. trouvoit: 
Auguftcétoient délicates » fie les mcr . 
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mes que celles où avoienc été Sylla 
& Ge(ar« Intimidé par le meurtre 
dont les Romains avoient puni Tarn* 
bition de celui-ci > & par l'oubli où 
ils avoient nûs les cruautés de l'autre 
en faveur de fijn abdication ; tou- 
jours placé dans im iufte é^piilibre » 
il falloir iaifièr {îibfifter une image 
de la Répidilique dans la Monarchie 
même* Trop de pouvoir dans le 
Prince eut réveillé les préjc^és & les 
paffions» & fait renaître de nouveaux 
Brunis ; trop de liberté dans le Peu- 

Î>le eut nourri ùl férocité & fon in« 
blence. 

Les François s'étoient portés i des 
excès bien dangereux » mais ce tt'é* 
toit gueres cependant que par légère* 
téqu'ilsécoient coupables. Us avoient 
refpedé la personne du Prince dans 
leurs plus grands excès. Sapuiflance 
même ne leur £ûfoit aucun ombrajgc* 
Ils fèmUoient n'avoir aucun deâeia 
formé» & c'étoit plutôt par aveugle- 
ment que parTyfteme qu'ils reftoient 
armés. Las d'une liberté Ucentieufe 
qui étoit tm refte malheureux des dé- 
sordres de la L^ue » ils foufaaitoient 
qu'on les en délivrât , & que le Prin- 
ce ac<Kiit afles d^aotorité pour fe faire 
•beu:. 
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'^ Les Roxtuiias plus itifiiftes & nour- 
fis dans d'autres préjugés» voulaient 
par des vomx concradiâoires, & n'ê- 
tre plus expofès aux fuites funeftes 
de la liberté , 6c la conferver. Loiiis 
n'avoir à garder aucun des ménage- 
mens que la politique prefcrivit i 
Augufte. Le TrÀne malgré les Guer- 
res Civiles écoit aufli cher aux Fran- 
çois, que la liberté l'étoit au3t Ro- 
mains. Il falloir détruire dans ces 
derniers un prcji^é né» pour ainii 
dire , avec eux , tonde fur la haine 
encore vivanre que Tarquin leur 
avok infpiiée , & fortifié de jour en 
jom par cinq Ëecles de pcolpérité* 
Les François étoient accoutumés i 
ebéir *> fi la puilTance da Prince avoir 
été méccMinitë , il ne falloit que la 
faire fentir avec fbf ce , Êins la fendre 
plus pdante , poâr lui redonner ùk 
majefté» Ainû Louis par une condui- 
te digne du géiiie d'Augufte 5 corri- 
gea en même téms les abuspallés » & 
prévint ceux qui pourroient naître 
après lui , en leur oppofant la toute- 
puiflance du Trône > tandis qa'Au- 
gufte affermiâbit le fien en cachant 
Fautorité dont il jouiiloir » Se déro* 
boit, pour ainfi me y aux yeux det 
Romams qu'il étoit leur Maître» 
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Politique Auguftc qui avoir compris qu'il eftr: 
«AugMfle. in^poflîblc que Iç, Monarque d'uit 
Peuple heureux ne foit pas heureux 
hii-mème > ménagea les préjugés pu- ^ 
blics , & pour conduire pas a pas 6c 
fansviolencç lo$ K9m.ains aà but oà 
ils deypien^ safxvt^ty û iongea moins 
â leur pr^^rer ùtibonheiA (blide & 
yérirabic ^ qu'un bonheor conformfi 
àleurs p^flîons. Rom.é ne fe trouvoit 
point ainfi que la France, dans ces cir-* 
conftance^ heurcofe^qi^ doivent pré« 
fider à rjétabliflcmont d;une fage^Mo* 
narçhiei A.aguft^ rép^tndit. fes bien^ 
faits fur Ic^ :Arméc5 & for le Peuple;^ 
il ramena l'abondance > & fit entre* 
▼oir de grandes fortunes auxparticn-j 
Uers*. I,aip4ix;foc publiQ0>.Jes Cx« 
tcfyensxpuil&rent ai}¥ /béâa^s. Le; 
Prince ^faifit^ avec «droHè le moVuenc 
où ils cottiparQÎjCQiD Icjuçs ^nauaç paiTés* 
a la profpéfité préfente, il rend fon^ 
luftre au Sénat, 8c au Peuple:/ & ài' 
feignant de délibérer s'il devoir coii^ 
ferverrEmpire ou rétablir la Répu- 
blique , il tendit un piéee aw Rô- 
mains & fit regarder la lortune fans 
jaloufic» 

Comme fi fes forces euflent fuc- 
•omhéfpus un poids que fon ambi-^ 
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tion trouvoit léger 3 ûzSéStA dene , 
païoître que le Miniftrè de la Répu^ 
blique , tandis qu'il étoic le maître de 
l'Empire.' Une fe chargea de l'auto- 
rité que pcmr dix ans» ceux que flat- 
toit Ion adminiftràtion > efpéroiene 
avec juftice <][u'il la prolonge^oit^ & 
ks' efprits inquiets & mecontens- > 
iQais mcertains de féuflir dans une. 
févolte* ou dans une conjuration, at- 
cendoient avec patience que le tems. 
apportât un remède à i'oppreffion de . 
k République. Il appeiloit quinze 
Sénateurs dans fon Confeil , & de. 
fix en fix niois il en fubftituoit de. 
nouveau^c ^ par-la il ne faifoit point 
de jaloux , & il fliattoit l'orgueil de:. 
i!L>u^€Jilte8g | [iii^l ite la Ripubïîque , tan- . 
dis que cet honneur frivole dbnt fe. 
t,cms étoit fi limité , ne permetroit à 
aucun Sénateur de fe rendre trop; 
puiflàutdansle-Confeil, ou d'acquéric 
des lumières* qui' le rendiflent redou»- 
table au Prince quand il feroit rentré 
dajis la cUHe des Gmples, Sénateurs. 

iLn'y avoit plus d'autre puifSince à 
Rome que celle d'Augufte , mais fa 

Politique fut fi adroite qu'en feignant 
'aflbcîer le Sénat au Gouvernement », 
îlnc: fil; que lui rendre. ion. joug pluil 



\ 
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Icget , 8C tromper le Peujde en ne 
parôiflant lui-même revécu que d*vt^ 
ne partie 4c Ttutorité de ce corps. 
Augufte avoit pénétré les caufes de 
la rume de la République» il fe ren- 
dit mairre abtbladans les frontières > 
il abandonna a Torgoeil dn Sénat 
les Provinces qui étoiem dans lecen- 
ue de l'Empire 6c qu'il tenoit comme 
affiéeées» & lui pcéfenta fes Loix à 
confirmer pendant qu'il étoit le mai* 
ut àc$ Lrégions» 

C'eft par ces fagcs ménagemcns 
qu'Augufte , dont la Politiaue fut fu- 
périeure à celle de Célar , nactoit les 
foiblefles des Romains , & craignoit 
d'effaroucher leurs pafiîons autant 

{>our leur faluc que pour le lien (a)» Si 
*on fe contente de pefer l'autorité 

(«} AlUferunt ( Jnliom Cxfarcm ) dicm 
filitum 9 non tamjua ^am Kêifuhlicé imtr* 
effi utifalvHS iffiU Si jmm priJgm pptemiê 
flcriàaue abuade éuUftum i RtnMhtiesm fi 
fHtdfibi evtmret , neque quiitMmfmrê» ^ sÙ- 
quMnih dettriore condttiom fiviliM belU/ubùih 
TMm. Soec. in vit. Caef. Cé(«r raifonnott i 
nerTcille , ft il ne lai iiiaiu}aoic qae de fçt- 
vair que le Peaplecfctaye de (es préjagés ae 
caifonne )amais ; c*eft ce que fçaroit Ai^nC? 
ce > St ce qui fie (on bonheur & celai des Ro« 
nains. Voyez dans les Anciens combien Cé- 
iàr iténagea peu les paffioos des Rosaaia&i 
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dont Augafte te Louis XI V. joiikent» 
Ott la oonyera patfaitetthmc égate. 
Dans les deux JEmjàtes te Rince fut 
tdot^pmilant & le Peapkfbc libre. 
Mais fi par un examen pins profond 
on pénètre 5 pour ainfi dire » Tenvt^ 
k>ppe polici^ie fous laquelle leur 
conduite eft cachée , après avoir éga» 
kment ioiié les 4eax Princes , lorCque * 
l'un tempête (on autorité , & que 
Tmiti» aa comcaite raugmenté félon 
la néceflisé des conjonâ^es difiérett- 
^s > on découvrira uiie grande dif- 

Sroporrion entre les principes des 
eux Gouvernemens. C'étoit la ùt- 
iSk feule d'Augufte » 6c non pas la 
^^ct du Gouvernement même qu*it 
avoit établi > qiâ tempéroit fa toute* 
puiilance, & la retenoiten-deça des 
Domcs du defpôtifiae \ îi s'etoit au 
contraire £xmé dans la Monarchie 
f rançoîfe une barrière naturelle con» 
tte cet excès du Gouverne^gent Mo* 
narchiqœ : ce nVft donc poinr le 
principe de la Monarchie Romaine 

Su'on dose loiier > mais la politique 
'Augufte & Tufage modéré qu'il fk 
de la puifTance deipoticpe qu'il avoiç 
entre les mains. 
V 'Sonélération i l'Empire abrogea n Xn peoc 



mains une 
barrière con 
tre le dcfpo 
tiimc. 



voint s*éta- toujtcs les'Loix ds. là Répltiblique y Si 
Go'uv«M. ^* à l«ur place s'éleva celle qui fot appela 
ment des Ro- l^ç dans U fqkè la Loi Royale > &' 
.qui ipraniport^ 9 « penonne comte 
' i'aittoriié ivanoitte- da Sénat' Se Ah 
Pe.aplt.'. DèSrlbrs. .Augafto xaflèmbla 
en lui routes les Magiftrâturos: de l'an- 
cienne République. En qualité d'Enn 
• pereu£ il avoit di^t dr Guerre & dé 
raix li\Wi le Qivéx^ de toutes iés 
Armées > ^.jouj[(roit de tous les pri« 
irileges de la Diâaturexiooc le nom 
étoit devenu adieux. Comme Cen^ 
fcur il n'y avoit aucun Citoyen qui ne 
lui fût fournis ,.& il étoit auiS pm& 
fant fur la Noblcfle que (tir le Peu- 
pie- Initié, à tous les ^Sacerdoces il 
avoit llntendaace de là Tteligiom- 
Son titre de Tribua da Peuple le' 
rendoit inviolable > & ndn-Teulcment 
il ne craignoic plus les^appels qui 
avoient été autrefois la terreur du 
Sénat, mais epcoce ,: toutes les par-» 
ties de Tautotiré , que lui donnaient 
£:$ autre^ charges , en idevênoient 
plus defpotiques. Il réfultoir de cet 
afTemblage de tant de Magiftra- 
tures dans la perfotine des Em|>e- 
rcurs , fans compter même le Coma^ 
£ar..dQnt ik Te r0%ê|oiqac fouvcm y 
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tanc puiflancc encore plus vûftc'qac 
celle qu'avoir eu autrefois le Ciorps 
entier, de la Republique Romaine : 
car laurorité des Magifltpats , le pou- 
voir da Sénat ôc celuir dtf l^cuple qui 
s'étoient! mutiiellcmettc tempérés ; 
^ieot- confondus èc W pouvoient 
plus fc' fervir de frein. ' " 

. Lg fageilb qui prefcrivit des bor« 
nés àiAogufte dans ladpiiniftration 
d Diie r, :aucomé ii rminen{e> n'étoit 
point capable d^'érablir dans la M6- 
D^irchie l(x>iiiaine un tempérament 
<)ui on fît le bonheur , 6c qui fôr fi 
bien a&rmi que fes Succeflèurs ne 
puflenr vraifêmblablement' abufer du 
-pouvoir .qu'il leur laifleroit. Iléroit 
j|ndi%fefi£u>le : au bonheur des Ro^ 
jnains.qu Aogufte s'emparât de toute 
l'autorité 6c devint Tame de l'Etat ; 
jnaisii né péuvôit réîifl^r dans ce def« 
ifein fans détruire la République , et 
pour la détruîre ians ^au(er= de nou- 
«xeaox; défdcdrps ; il £sillait meBâgbi: 
ries préjugés^ des Romains* ^ ^ leur 
ptctencBr dans le Prince tous les Mà- 
.giftrats aufquéls ils' éto^ient ^coutu- 
mes d'obéir» . . • ^ f 

Des-lors ilétqit impoflîble que la 



vcnemcns qui placèrent dans la Mi>< 
nacchie Françoife une barrière contre 
le defpotifineé U eft des circoiiftanca 
où il n'cft permis à la poHriqiie que de 
j&ire des fatms;. Les £oix qii' AuguAe 
fiurçic pu créer pocir fiiei Famorité 
dç fç^ Smccetfoirs > & remiie kié« 
branlables les privilèges qa*il avoir 
accordés w Sémx & au Pûiple » au- 
iraient cté.inutiles. Qui ne fçait qu^'ea 
m^àofe de Gouvernement les Lois 
x^ deviennent fondamentales qu'ar 
pr^quelefemfile»a.cfltf!t£i£t)ées par 
nnç efpeee de prefeb^on 9 &qtfeU 
ln^ Cofit fourenuës f^t k& mœurs ! 
&ias oç fecours le parti qui n'eft 
point infçmâS i les maioioenir » n*^ 
cantpsis Cmous par rbabuxtde» ne 
les regarde que.conMie on abus con*- 
cre le droit <ks Cens. : 

En étabUflanr par fes Lçix une vé- 
ntable Monarchie» ir*eâML-dire» en 
laiflant i fes Succeilèttrs toute l'auto- 
rité > fi Augufte avoir jctDté les fonde* 
inens d'une PolJce paurtûa^iere dont 
U fagefle aurpir èA comme unrgaraqt 
de btmodéfddoaduPripi^e^ de f^ 
Sujets > cette Police n'auroit pas pro- 
duit un autcepifèt cpieFexemple mê- 
me que ûD Beînco donma 'inntdement 
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à, les SucceCTeurs , elle auroic été né*- 
ceilàirement violée parce que Rome 
^'avoit point encore les mceurs qu'e- 
xige la Monarchie. 

D'un autre côté fi Augufte , pour 
empêcher que lapuiâance des Empe- 
reurs ne devint puremcm arbitraire » 
cûtxlonné une autpricé réelle à Tes 
Sujets , & fait un mélange des Loix 
do la. Monarchie avec celles du Gou* 
vernemenc populaire , il eft évident 
que cette Polinbqac auroic été encore 

Elus vicieafe chei: les Romains qu'el- 
: ne le fut dans la fuite parmi les Bar« 
bares. Elle auroit réveillé le génie de 
l'ancienne République , & les Empe* 
reurs qui dMs ces circonftances au^ 
roient fenti lour foîbtellb & voulu pac 
conféquent iravaiUer à^ augmenter 
leur puifl^nce , auioient Êiit renaître 
plus niremenc txym les SéC^ïdves qui 
avoient agité les derniers: tçras de la 
R^ublique, 

' Le malheur des Ropiaîns ^ de . ^^J- 
pafler brufqueipent d'une IMice ànemëntdcs 
une autre toute cpntraîre. Ces tévo- péÛ°^ofnc* 
lutions fubites ne font profque jamais dégénérer em 
fuiviesd'un établiflTcment folide, par- «^^^p^"^"^- 
ce que les efpritsn'y font point pré* 
parés. L'ordren'apointécedem^me ^ 
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chez les François Touvrage de la via» 
lence & d'une feule révolution. Les 
circonftances , les éveneoiens > les 
paflions des Sujets 9 celles des Prin* 
ces 1 toisc cela arrangé par une combi" 
xwfon fihguliere en a été la feule 
çaufe* Le tenais a tout conduit par 
dégrés » la Politique n'a fait aue pro- 
fiter des évenemens , & la raiion tem- 
ble y avoir imprimé fon caradere. 
C'eft fans fecouuè Se fans convalfioa 
que les Rois ont pris l'autorité qui 
ï^ur eft duc* Philippe- Augufte a ten- 
'té cette entreprilç > après bien des 
viciifîtudes Loiiis XIV* Ta portée à ia 
fin* Ce progrès a été Touvrage de 
plufieurs lîécles > pendant lefquels il 
s'eft; (ait du cote du Prince & du 
^té de fes Sujets » fi je puis parler 
idnfi , ua flux 6c reflux de puiflance » 
lequel écartoic t^ute jalouucj & em« 
péchoic que les efprits ne s'a^riflenc 
au milieu des changemens imperr 
cep^ibles , que la > Fortune fiiifoic 
paitte 4esdérordf es préfëns ou palfés 
4e U Monarchie » pour v établir. dans 
Tavenic un bonheur plus ' coxiîUnt. 
Les François ne fe virent jamais op- 
primés , èc leurs Rois n'eurent jamais 
occafion de fe regarder comme des 

ufurpateurs* 
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vfurpaceurs. Les mœurs préparoient 
les évenemens-j ainfi la manière donc 
ils ont acquis leur amoricé c(ï un 
garacu: aum f&r qu'ils n'iront pas au- 
delà , qu il éioic certain que les Suc» 
ceiïeurs d'Augufte perdroient l'Em- 
pire par le defpocifme» 

Je ne crains point d'avancer un 
paradoxe , en diunt que ce mauvais 
Gouvernement des François , dont 
) ai irelevé tant de défauts , les prépa- 
coit à celui que nous avons aujour- 
d'hui y &c en concenoit , pour ainfi 
dire, le germe, qui s'eft heurcufcment 
développé dans une longue fuite d'é- 
venemens. L'amour de la liberté So 
rattachement pour le Prince , adeni- 
blage de qualités qu'on ne pouvoit 
point trouver chés les Romains , fem- 
bloient iaider entre eux un milieu » 
où il n'étoit pas impoflible que le 
Gouvernement pût fe repofer , & al- 
lier a la fois la toute puiirance du Sou- 
verain & la liberté des Sujets. 

Là fécurité continuelle où la Na- 
tion . Françoife s'cft trouvée en ne 
pafTant point d'un Gouvernement i 
un autre tout contraire » Y a établi 
une confiance qui fait la force & le 
bonheur d^s Peuples. Comme il n'y 
Tome /. M 
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eue jamais en France une abrogatioir 
entière & fubite de toutes les Loix ; 
de même qu a Rome , il s*y compo^ 
foit toujours 9 fi l'on peut parler de 
la forte » un mélange des anciennes 
Loix & des u&ges nouveaux. Ceux* 
ci fèrvoient de cofreâif aux premie^ 
res > & les autres de barrière contre 
le defpotirmc x d*où il réfidte dans 
toute la Nation un certain tempéra- 
ment que la Politique toute feule ne 
peut point établir , & un certain gé« 
nie » de certaines mtsurs qui en tem- 
pérant les Loix , rendent le fujet tou- 
jours prêt à obéir , Qc ne laiflent jp,-^ 
maii au Souverain la liberté d'abuiêr 
de fbn pouvoir. 

Quoique le Prince foit fiiptftitid 
Légiflateùr Arpoilede toute Pâutorî- 
té , la liberté &: les privilèges qa^il a 
accordes imx diflerens ordres de fon 
Etat n'en font point ébranlés. Il eft 
réellen!ient le maître de les ôter 5 omi» 
cette liberté A ces privilèges foM 
d'Uile telle nature , qu'ils empêchent 
réellement qu'il ne poiiïe le faire. De 
l'intérêt qu'a le Monarque de he les 
point anéantir » parce qu'ils ne peu* 
vent faire naître aucun abus , & qu'ils 
concourent au contraire avec totce 
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mn'bien générai de chaque partie de 
la Sociécé , de c^ intérêt » dh-je , il 
fe forme comme un lien qui le rap« 
proche lui & fes Sujets dans un cen-* 
tre comàuin , Se n'en fait qu'un même 
Corps. 

S'il aime fon Peuple , il ne fera 
jamais tenté de l'opprimer. Si on le 
fuppoiè naturellement dur & mé- 
chant 9 non-fèulement fa pui(rance le 
ntÛlixcca & calmera Tes paillons mal- 
faifaiites » mais k Politique Tav^rtira 
encore de fon devoir 8c de fes inté- 
rêts , & la crainte des faites de cette 
entcepcife lempèchcra de la tenter. 
Ces privilèges lonc les fêuis redores 
d!unciM>8nie Police'» Se dans un Etat 
Monsrchiqœ , dès <fctc le Prince eft 
patrena au dégté d'autorité qui lui 
eft propre > cette bonne Police de- 
vient elle même i ion tour un nou* 
veau :gage de la Cèreté pablique , elle 
Ksndi'^ordrè plus cher , 9c forme un 
obftade aux réyokEtiohs» 

Un ftriïice pour avoir un Etat fa- 
geaie]tt|)olicé doit bien fe garder de 
vouloir étouffer dans fes Sujets cette 
force ) Se ce courage de l'ame , qui 
peat fes porter au crime : en détrui- 
Ëmt ces qualités il feroic auifi dif^a* 

Mij 
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roîciie le principe des vertus ôc xles 
grandes avions, ^ais il doit leur 
rendre leur honneur précieux , & tra- 
vailler fans relâcfae^jufques à ce qu'un 
{ilus grand nombre de probabilités 
ui répondent qu'ils feront plus ver- 
tueux que méchans. Il en eft de mê- 
me des Peuples â l'.égard du' Prince i 
ils raifonneroient mal s'ils vouloienc 
qu il n'eût pas abfolument la puidan- 
ce de faire le mal , dès4ors , comme 
Qn Ta vu > il deviendroit incapable de 
faire tout le bien qu'on en attend. En 
exigeant une impoflibilité phyCque où 
il n en faut qu'uae morale , les Hom- 
mes rendroicnt le Gouvernement inu-r 
tile & vicieux , & tomberoient dans 
rpus les dangers qu'ils vpudroient évi- 
ter. Les Sujets doivent donc obéir i 
un Prince tout puiflant , & fe conten- 
ter des probabilités qui font un garant 
«[u'il ne paflera point les bornes d'une 
autorité légitime. Quand on en trou- 
ve autant de réunies que dans le Gou«^ 
vernçment François , ejles forment 
une démonftration mprale qui doit 
fatisfairc tous les çfprits» & quieft 
la feule fur laquelle la Politique éta- 
blit la pcrfeftion de la Monarchie. 
Toutes fes matières ne font pas 
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également fufccptiblcis de la même 
nature de preuve , & ce feroit vou- 
loir s'cxpoler à tous les înconvcniéns 
du Gouvernement itaixte , que d'en 
exiger une en apparence plus forte fur 
la conftitution du Gouvernement 
Monarchique* Je ne reviendrai point 
aux reflexions que j'ai faites fur la 
nature de la Société Se de$ différent 
Gouvçrnemens , mais il faut fe les 
rappeÛer , fi Ton veut mieux fcntit 
toute la force de la vérité que je trai- 
te- Sans répéter même ce que j'ai dé- 
jà dit des défordres que le partage de 
1 autorité entre le Prince & fes Sujets 
a produits dans toutes les Nations > 
il cft important de remarquer que les 
Loix & la puiiTancé des Sujets n'op- 
pofent point une barrière plus forte 
contre le defpotifme. 

Tous ces Rois dont THiftoire ren- • 
dra les noms à jamais odieux , n'ont 
fait gémir leurs Peuples fous un joug 
defporique, que parce qu'ils n'avoipnt 
pas d'abord une- puiflTanCeaflès éten- 
due , & que leurs Sujets en voulant 
les dominer, avoient féparéleuts in- 
térêts de ceux de la Couronne , & s'é- 
toient, pour ai n(i dire , déclarés leurs 
Ennemis. On peut remarquer dans 
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jios Hiftoriens que nx>ins les Rat$ 
de Fiance fiirent puiiTans ^ plus ils 
£renc de ces Aâes hardis que le 
defbocifîne autoxife dans l'Afie. Les 
pautans corrompent alors les inten- 
tions les plus pures d'un Monar* 
que. Il dk difficile qu'il ne fonge pas 
à ruiner des Loix qui fe font haïr , 
& la défiance qui s'enxpare de tous 
les e{pcits > les tient loufoucs prépa* 
lés à une révolution» 

Pour fe délivrer de la crainte que 
peut donner la puiflànce d'un Prince 
lèul maître dans (es Etats , rien n^eft 
plus infenfë que d'irrirer fou ambi-- 
tion. L'on croit être â l'abri du def- 
potifme par le fecours de quelques 
Loix poutives > nuis l'on s'expofe à 
devenir le joUet de l'ambition , de 
l'avarice , & de l'inconftance de tous 
les Citoyens (jui trouveront leur avan- 
tage particulier à profiter de la foL- 
blefle du Gouvernement* L'on cf aiiir, 
comme je l'ai déjà dit > un Tyran , &c 
Ton s'en fait mille. Tant sert faut 
que la liberté publique Toit mieux af- 
fiirée dans une Société dont la Poli- 
ce conduit à ces défordres , que le 
Prince au contraire h\ beToin dans, 
ces ciçconftances que d'un â^ccès éclar 
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lâiû pour coïKjiiqrii; {biiP<|iiple,& i'ao 
câbler fous u^c tyrannie ou le préci-^ 
piteconc des paifioas aigries 8c irri- 
tées. 

Si la Politique cependant n'em^ 
playoîi qpe les Loix pour conduit^ 
les hommes , on auroit en eiFet rai- 
fon d'en exiger lciècours,& d y cher- 
cher on contrepoids à la puiflTance du 
Prince , mais elle s'app^^ye avec plui^ 
de fuccès encore fus les coutumes êC 
£as ks moeurs (4). Per£onne n*ignorè 
qn&Fempirç qu'elles exercent eft pkù 
nbfolu que celui de$ Loix , parce qu'il 
cft toujours libre. Les Loiif elles*mè^ 
mes n'ont * de force qu'autant que If 
Légiilateur a l'arr , fi je pv>îs Fti'expri- 
mér ainfi , de les enter* fur les mosurs 
& fur les paffipns quien doivent ène 
comme les protedlrices* ' 

jL'on a vu jufqu'ici, Idrfque faî 
parlé des révolutions qui font arri^ 
vées dans le Gouvernement de la Ré^ 
publique Romaine Ô£ de la Monar^ 
chie Frauçoife , fc l'on le verra eneo* 

. {ék) SoIoB D« doflMfUleic fiw Athcnlens 
tpt d'obéir p^pjf^r ^\x «W è H Police qti'ij 
Icnr arpii 4ow^éçr Ce Pl^jlofopl^ émt iùc 
que rhabicade donçcj^it ciifuice à Tes Loix 
tonte la force qd kar étoit nécclTatre. 

M ui} 
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te mieux quand je parlerai des Ein<- 
pereurs» que toutes les fois que le» 
mœurs & les Loix ont été en contra- 
diâion 9 celles-ci ont conftammént 
été détruites par les autres. Qu'on 
se croye donc pas que ce qui eft éta- 
bli fur les coutumes & lesmomirs, (oit 
plus fragile qu'avec le fupport feul 
des Loix. La perfe<£kion aaGouver- 
nementFrançois léfulte de leur union» 
-Qu plutôt de la manière* dont eUes fe 
tempèrent mutueliemenu Les Loix 
fendent le Prince tout-puiilant , & 
les mœurs qui empêchent qu'il n abu- 
ic de Ton pouvoir, confervent auPeur 
pie (k liberté. 

C& tempérament fondé- fur les 
J»oix.2c fut les mœurs, eft le feul ref- 
{brt d'une Monarchie parfaite \ mais 
comme il doit être plutôt Touvrage 
de la Fortune que de la Politique , il 
eft rare 3 que le génie d'un Peuple ou 
les circonftances puiflènt le former 
dans une Nation. Ledefpocifme n'a 
été (i commun chez les Peuples an^ 
ciens , que parce que la Royauté fuc- 
cédant toujours, au Gouvernement 
libre , lés Princes, ainfi que les Suc- 
ceriKirs d'Aucufte , crurent qu'il étôit 
àt leur intérêt de fe hâter de faire 
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perdre toute idéc^de l'ancienne liber- 
té par un efdavage. prompt & entier , 
{)lutôt que d'intéreilèr leurs Sujets i 
eur Fortune en les rendant heureur. 

Par une pente naturelle qu'un pro- vu. 
digc feul auroit pu décourner , les Ro- ,.p^" j^P^' 
mains marctibient au- plus vil efcla- succeflèurs 
vage , & les Empereurs au defporif- »i'*^"B"^^«- 
me le plus dur. Une autorité acquife 
par la force, ne fe foutient ordinaire- 
ment que par Ton fecours. Soit qu'il 
y ait un certain rapport entre la dure- 
. té des Tyrans & Tmjuftice qui les éle- 
vé , foit qu il faille de trop grands ta- 
Jèns pour gouverner avec modération 
des efprics domtés par la violence , 
la tyrannie a prefque toujours été la 
feule retraite des Ufurpateurs. Les 
Confeils qu Hirtius & Panfa avoient 
donnés i Céfar , n& furent que trop 
écoutés par Âugufte 6c par îcs deux 
Collègues dans le Txiumvirat :. tout 
ce que la République eut d'Hommes à ^ 
craindre pat quelque vertu 9 fut fa- 
criBé àleur ambition. 

Ric^i ne diftingue plus le premier 
dans l'Hiftoire) & ne fait pacoitre 
davantage l'étendue de £bh ' génie , 
que la manière prompte dont il 6t 
iuccéder la douceur à la cruauté, d^S' 

M V 
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aue fa politique lui laifla efperec Cop 
ialut de ce cocé. Plus cette conduite 
d'Âugufte eft {urprenance > moins oa 
doit s'attendre ilaietcouver dans fes 
SucceŒeurs. L'abus que Tibère fit de 
la puifTance qu Augufte lui laifla , fût 
plucôc une fuite des <lé&uts de foa 
esprit que des vices de ion cœur. 

Le plus grand malheur de TEmpire 
fut que les préjugés qu'une longue li- 
bené avoit donnés aux Romains > 
n'edTent pas permis à Âttgufte d'agir 
• avec la même dignité que Louis XI V^ 
. & de prendre adSL ouvenement la 
puiiïance qui lui étoir néceflkire* En 
voyant (ubfiftcr des ufiiges anciens 
jde la Républicpie » Tes SocceiTeurs > 
qyii étoient des Ptinces légitimes » fu- 
rent expofés iiè ivgaider eux-mêmes: 
comme des ufurpateurs. ^ Se tentés 
par conféqpent d'en aivoît la fùikhr 
que. . 

CMiOiiitc de II étoit moralement knpoffible que 
^^ Tibère , oa rei autre Prmce que ce 

fut , pût s'arrêter dans «m pas Û gtif- 
£int. LVdmintâxadiMv d'A^^fte 
avoic été parfaire-5 BUÛ9.ki bge»5 en 
étoit cachée^ ce qui avoir trompé le 
Sénat & la multimde , trompa ad£ 
"'^ Hériâe^ de ùl grandear > 
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inais non pas de ùm génie y il fut in^ 
capable de lecondiure par les mê'^ 
mc^ principes » de plein des idées 
iko^es que les Romains avoient eues 
4& Gouvcrnemenc Monacdùqœ , il 
croc qo* AngiaAis n^avoir )oui oue d'un 
pouvoir ettiprumé > il Taccuu de lâ- 
cheté , ic penfii qu*il éco^ic réfervé 
pour écablir la MonardiÂe dans 
Rome. 

Tibère fpt effrayé par une Formne 
t4os^ grande que Ton génie , ce Prince 
crut devoir confier fon falut i une 
iMÛâanae arbitraire & despotique , en 



gouvernant un i^eupie qui avoïc re^ 
f ufé le Diadème à Céfar, 8c forcé Âu^ 
gufte de ne paso}cre au Sénat & en 

Ïublic que couvert d'une cuirafle. 
'andis que les Romains , accoutumés 
ftu Gouvernement Monarcrhique par 
te régne long & fortuné fous lequel il 
s^écoit formé une nouvelle généra^ 
tion , voloient au-devant du joug , il 
ft'isçtepdit que Kpplqm^ vpix , qui 
0£>tf^ cni«pr#)%p^U9r ârutm & Ca(« 
fius les derniei-s Romains* M^grélee 
fererics ferv^iies du Sénat, dpht lui- 
même croit quelquefois las > il crai- 
gnis qu'il n'y eôi des Citoyens qui fc. 
cruilènt eitcose liés par k iecmeM. 
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que le premier Brunis avoir fait faire àl 
rous les Romains de oe ^mais fouf&ir 
de maîrre dans Rome. 

La vafte.érenduë de l'Empire école 
un nouveau motif de dérrmre toute 
apparence de libcrcé.^ nous voyons 
qu'Aueufte même ne/punir pas tou- 
jours tôs violences de Tes Oâiciers 
(4}, quand il les crut propres à retenir 
les Provinces dans leur devoir. Tir 
bere afles éclairé pour .prévoir les. 
dangers dont un fi vafte Etat. le me- 
naçoit , étoit d'autant plus^. porté a 
ufer dans Rome de tout le pouvoir 
immenfe quil y poflëdoit, quiLne 
pouvoir point le dé'gaiicr quil étoit 
lui-même opprimé par le^légionç. 
. La nouvelle de la mort. oAusude 
ne fut pas plutôt pos:$ée aux extrémi- 
tés de l'Etnpijrc;: ,. qu'elle, y. réveilla 
l'ancien génicque les Guerres-Civiles 
de la République avoieat donné aux 
Armées y les Légions qiu étoient en 

(») 'Dfon parle dlin certain LîcrûîtisiGçtt* 
▼emeur àt% Gaukis, qui pour multiplia les 
^il^Uts qae le$ Gaulois peyoientair com* 
iQCnccmezit 4f chaqtic mais , . im^i^a de 
partager Tannée en 14. mois. Aiij^ime. lui 
pardonna une vexation auffi grôflierc , parce 
^*on lui lit entendre qu'elle étoit oéceflàif^ 
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-Fannonie &c fur le Rhin fe révolte:^ 
œnr. Tibère quinc dut fon falut qu'à 
la probité de Germanicus &.de Blé- 
ius, en fut irrité., & le chagrin que 
la dérobéïiTance des Armées lui eau* 
ibit , retomba avec ptus de force fur 
L'Italie. Au lien de tempérer fa poi& 
iance fur Rome &c fui les Provinces 
/du centre de PEmpire , pour fe. ren-^ 
dre , 4 l'exemple d' Augufte , plus puiC- 
iant dans les' frontières , il n'écouta 
que fa crainte, Se par une conduite 
que feront toi^ours embraf&r lespaf- 
^vons y il fe vtJigea fur ieS'Peuples:qui 
^'dpprochoieht du mépris quelesAr^ 
.2ncesjavoient:{four fon aacDrité^&>Ror 
me devint leTbéâtre de toutes les fu* 
reurs où fe peut porter le defpocifme^ 
'... Depisis que r£vatig3c^ic Répandu 
U£iê véritable lumière parmi lesiHbn»- 
4înes ,.rivftoire n'eft plus £btiillée:par 
le récir de ces crimes affreux dont le 
febl Toti venir fait encore firéinit 
4'horreitr» >CQmme fon-prindpalriMXC 
eft de tamenérd'ordceen dbmtaiir bes 
pailions.9 il ne faut point ic^user^qu'il 
n>^îii>eaacoup contribué àperfeiâioiv- 
ner no cfe Gouvernement, hcs pro*- 
grès de la: Religion (emhlent liés 
a^Yiec ceux de U> Politiques» âs^l'oa 



peut aîréiiieac remarquer qu'à pro»- 
portioA que rignoranoe difparéifloir , 
fc qise it Clergé augmentoit en Ich- 
mieres & en vertus , les efprics moins: 
inqpiîecs & plos iépomllés àc leurs^ 
micifiiis pr^ugéf 9 (c pUoieat plus ai(c« 
mcocaux r^les <l*uDe Police édai- 
ïïé^m, La Religion eUe feule comman*- 
de itnpérieufement fans fe faire iiaîn 
Elle influe (br hts mœurs fans qa'oir 
s'en appercqive f eUe a mis un firein i 
i'indociltco des Peuples & â^Tambi^ 
tion des Rois y 8c par le cempérameoc 
général fiu'elle donne x une Nation ^ 
elle éc^Iiruo i>rdre qui (upplàtâttae 
partie des Lotx qui étpient néceffaii' 
«es pour l'encretenic parmi les An^ 
eiens# . . 

. i^s.]l<anfittf^:avGuèn£jinecert;dne 
Âçcûitc danSi let^ft caraâere qui ptépa^ 
«oitioilsle» €%b^ des Ëmpereuis^Gou^ 
yerncs par. une Police abfolument 
toilkaircf accupés^ depuis la ïoiid^- 
«ion;:^ kur iVillc p»r ^des Guerres 
CDnrdjuiellcs , & dans k^pelles- on 
»e.jffaxi3rque rien de cette générofké 
^ui diifttngue fi avanrageofement les 
modernes , accoutumés au deipotif^ 
«ne le plus dur avoc leurs eiclaves , it 
«ft.cecta^ ^'ils^^ xéioieiic pour aii»^ 
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fi dire • familiarifés avec le &ng«> 
Xes prarcriptions , les. Guerres Civi- 
les y & une faufle pkiloropkie qui leur 
avoir tendu familier ToTage de s'arra^- 
cher la vie dans un péril preflant , tout 
cela avoic adouci à un tel point chee 
eux Timage de k mort , qu'ils ne pu^ 
réor jamais alTés le repaître des fpedb- 
des de rAmphithéatre ; & les Maittes 
d'un Peuple qui aiAioit le fàng , pa£- 
£on aujourdkui hcnreuTemenc incon- 
nue chc2 les Peuples civilifés^ ne & 
laflerent jamais d'en répandre» 

Ëft>iL poiBUe qu'avec de telles Trrannie^e 
AKSurs un Prince à qai l'on iieve des ^f^jf "/j^ '^ 
Temples, Se qui ne fixait pas qu'il y de Nero». 
laune Divimté devant qui ia&bordv 
juacion des cho(e& politùpies difpa- 
jK>ît4ne.ft laîflepas'^en^vnnrdesyar 
fcms an ibuvemin pouvoir ?. :.c'eft: 
•dans ciesimpâétés. qu'il faut chercher 
l^ngine de ces ââies monftrueuies . 
que THiftoîrmous rapporee de C^âir 
gula. Ce ferpent qui , pourme fervir 
dei^terstiiEs de Tibère (mJ^ dévoie d&- 

pê fu0-ùmimmé^ CsJHm wi^rs .*<^ fi. nm^ 
ukem y ferftntit id genus y fcfulo JSiomanfi y 

Cajv; . 
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voter les Romains , & ctreJtePha?- 
ton du monde entier y poorfuivit la 
vertu (ans faire (emblant de la ref- 

{ïcfter comme- fon prédéceflèur , qui 
a calomnioit avant que de t'oppri- 
mer. Tout foc dégradé s les infâmes 
âareries des Romains rendoient tout 
-facile à ce monftre , les Sénateurs 
Confuiaires le fervirent â table en 
habits d'efclavos > & Ion croit, dit 
Suétone , qu il eut deflein de faire 
ibn cheval Conful. 

Je me fuis arrêté à faire contioi- 
tre ks révolutions arrivées dans le 
Gouvernement des Romains , mais il 
n'^ft pas moins curieux de faire quel- 
que légère attention à celles dd leurs 
-mœurs;» Sous leurs Rois ils-femhloicnt 
avoir toutes Ids qualités d un Peuple 
libre ^ fous les Empereurs on recon- 
soîreUcore .quelques ufages de^ran- 
xiennePolice, mais: on ne retrouve 
plus aucune^ trace de ce génie aitiec 
qui avpit établi l'égalité. Sii'on exa- 
mine Rome dans le temSidefa {urofpé- 
rite , Ion croit qu'elle reproduira fans 
«eiTe de nouveaux Bnstus 5 cependant 
dès que cette rudèflfè de mœurs i la- 
'qcielle fcs Citdytfns'devoient lènr li- 
berte, eut ete vamcuc , elle le chacr- 
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gèa elle-même de fers. Quelle diffé-' 
fence encre ce Sénat que Cynéas|)m 
pour une affemblée de Rois , & celui 
qui faifoic fa cour d'une manière fi 
balTe à Céfac } mais qt^on;me pardon* 
ne cette expreilion» dans quel néant 
ipe le jet ta point le deipotiTme des 
premiers Empereurs t 

Je paflc rapidement (iir cts règnes 
abominables. Claudios monta fur le 
Trône.> ce n'étoit qu'un homme 
ébauché-, difoit Antonia^ Jamais 
Prince ne fut plus^ mcprifable. Le 
fang coula > il fallut fervir Meflaliner 
& punir les infidélités , l'impaiilan- 
ce i ou le mépris de Tes Amans. Ef- 
clave plutôt qu'Epoux, de l'ambitieux 
fe Agrippine , i^ dtvint Tyran* pat 
foiblcfle , & parce qu'elle en avoit 
tous les vices y ou pour mieux m'ex- 
primcr j cette Princcflc & tous les. 
Affranchis qui ledominoient > fc fcr- 
virent de la main pour contenter 
leurs. pailîonSk, Néron lui fuccéda , Ss 
ne jugea de l'étendue de (a puii&n* 
ce que par l'énoimité de fes atten- 
tats } qui n'épargne pas la vie de'fc» 
Sujets doit les dépouilles de leurs, 
biens : toutes les richefles de l'£mpi* 
JiCL deyinrent le butin dcsDéktcur»^, 
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fids* 

Toos ces Eaipereurs iarcM crueb , 
msà^ il 7 & cèpeodanc différenre} 
nuances dons cfl& poûii: priDci|ial de 
kttt ctfaâoie , ic que }c dois £iire 
remarquer. La. cruauté de Tibère 4 
force de paroîcre nùA^rieufe & té^ 
flécliie » zyoïx > â je imîs parier ataii » 
quelque chofe de Politique. Celle de 
Catigttlia partoitpltts duo.ccror qui 
aime à fe repaître de fang* * Tout 
deux f onr frémir , le (ècand par la 
hardielTe à aâafliner » le ptrinier par 
Tare avec lequel il préparoit ki morr^ 
Celui-ci femUoit vouloir afiêrinir 
TEcat , & l'autre détruire rUnivers. 
Néron cruel coifihie Caligula par 
tempérament , & par réflexion corn* 
me Tibère avoir réduit fa fureur eu 
art 9 & en principes > tandis que Claur 
dius féduu par l'exemple» 6c mé* 
chant par les vices d'autrui « a voit ré^ 
paudo le (àng , parce qif il n'en can- 
noierait pas le prix. 

L'on ne croiroit qu'avec peine tout 
ce qu'on lit dans les Anciens de la 
tirannie des pruniers Empereurs , (i 
Ton ne fçavoit qu'il n'y a point d'èr- 
es > pour le tinude do£patifme«^ iM 
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emplois y les. Magiftrattircs » le& char- 
ges devinrent autant de jpicgcs^ dans 
ler<:|aeis il fallut perdre ion honneur 
ou la vie. Le £ort malheureux de Get^ 
manicus & de d'Agricola apprit i 
tous les honnêtes Gens que le plus 
grand crime étoit de faire trop bien 
fon devoir. LesMagiftrats le néglige* 
rent par politique > & les Généraux 
pour ménager lajaloufîe & la timidité 
des Empereurs, f e hâterenrde corronw 
pre la aifcipline militaire , & les raf- 
{urercnt , en faifant voir qu'ils n V 
voient aucune autorité fur les Sol- 
dats. 

Cette politiouc lâche > mais nécef- 
iaire aux Répwliques » cette politU 
que , dis- je > qui s'effarouche des vec« 
tus Se des talens d'un Citoyea» & les» 
étou0b y flit portée au dernier excès.. 
Les Empereiurs qui ne voyoient^reC- 
que perfonne qui ne fût plus mgnc 
qu'eux de régner , craignirent tous 
leurs Sujets comme autant de compé- 
titeurs à l'Empire , & les punirent de 
leur propre lâcheté- Pour confcrver 
leur fupériorité dans la foiblefle 
où le defpotifme les avoit fait def- 
ceudre, ils achevèrent de tout écrafer,.. 
La vie le premier des biens , deviiK: 
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UH fardeau iafupporcable par rincer^ 
lîcude conrinuelle où l'on écoit , mal- 
gré {on innocence ou Ton obfciinté ^ 
de la perdre par quelque violence. 
; Les Romains accablés par tant de 
maux, n'écoienc même attachés à 
TEtat par aucun* préjugé. Ils ne for- 
moient plus une Nation féparée, hi 
Provinces , ielon l'expreflion de 
Dion, avoient acheté le droit de 
fiourgeoîfic Romaine pour un teft de 
de pot cafle i tout avoit été avili*} auf- 
û Tacite remarque-t-il que Rome ap^ 
prenoit avec joye les plus grands mal- 
heurs de l'Empire , & qu'on y regar- 
doit comme des faveurs du ciel la dé« 
Élite des légions Se la révolte des 
Provinces. 

Quel bonheur n'eût-ce point été 
pour le genre humain , qu'un fage 
Gouvernement eût pu conferver aux 
Empereurs la vafte domination que 
les Confuls avoient acquife ! Tout le 
fàng que l'ambition Romaine avoit 
répandu pendant fept fiecles, n'au- 
roit point acheté trop chèrement le 
bonheur qui feroit réfulté de 1 union 
de tous les Peuples (ous une puiilànce 
jufte, légitime » & capable de les 
fpuv^rpcr. Mais q^i n'admirergr la 
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fatalité du fort des hommes ? La ruî« 
ne de cec Empire devoir faire naître 
encore plus de maux que n'en avoic 
caufé fon élévation. 

On eft peut-être déjà furpris que viir. 
l'£mpirc , qui portoit en lui-même i^EmpYrraL 
mille caufesde fa chute» ne fubidemainnefubii 
pas auffi promptement le même fort F "j'qJÎ^S* 
que la Monarchie de Charlemagne. Monarchie 

A < • » ^ 1 de Charlem^ 

Quoique je n examine encore que les gae. 
principes intérieurs du Gouverne^ 
ment , je dois cependant faire remar* 
quer que les Romains n'avoient alors 
prefque rien à craindre des Etran<> 
ger$^. Les Parthes fe contentoienc de 
repouffër les Ennemis qui vouloient 
attenter i leur liberté > Se les Ger« 
mains , (1 je puis parler ainfi , ne* 
toient pas encore pouflcs (ur les ter- 
res de TEmpire , par les Peuples du 
Nord qui tombèrent dans la Germa-* 
nie i mais à J'égard des révolutions 
domeftiques, il faut defcendre dans 
(quelques coiiûdérations plus partica- 
lieres. v . 

Si Claudius & Néron ne tombè- 
rent point dans le même abaifTement» 
oà (e trouvèrent en France les der- 
niers Rois de la féconde race > il faut 
en chercher la caufe dans les pré)^ 
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gcs & les défordres des deux Etats , 
ijuiétanc d'une nature différente, àvt* 
lent auflî produire des effets diffê* 
rens. 

Les François après la mort 4e Char- 
lemagne > dévoient fe voir dans une 
liberté voiiine de 1* Anarchie , & les 
Romains après celle d'Augufte dé- 
voient éprouver les rigueurs du def- 
potifme \ les Guerres Civiles dûtent 
donc s'allumer plus promptemeût en 
France & pUis tard dans l'Empire. 
le defpotiime eft toujours une ptt" 
miere barrière qu'il faut franchir 
avanr que de & trouver dans ctttc 
Anardue qui leur donne naiflànce, 8c 
que les François renconixerent dès 
que Loiiis ie déboniiaifie monta fur 
le Trône. 

Quand la foibleffe du Souveim & 
du Gouvernement ne peut mabre* 
nir ni les* Loix ni la fubordînation » 
ks rebelles forment ratemtnt le def- 
fêin d'ufurper le Trâne du Prin- 
ce» ils ne fongent qu'à accroître leur 
fortune y c'eft ce qui arrira en Fran- 
ce. Mais quand la révolre eft excitée 
par la tyrannie , la haine & l'indigna^ 
rion font concevoir d'autres projets ; 
on veut la ruine du Tyran. C'eft ain« 
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il que dans T Antiquité où le defpocir- 
me , par ks raifons que j'ai aires , 
ctoic il commun > les Princes ber- 
doient beaucoup plus fôùvetiit leur 
Couronne > que patrï^i le^ h\oder* 
jies dont les d4ford)^^ oM, eu une 
origine difféttntèi Chaq^ révolu- 
tion donne HÂ Mâît^ iKMiV6au aux 
.Romains ; en France dft rtfpeâe en- 
core le Prince qu^ Oh feuftrait une 
Pmvihce à Cofi obëiilance, &mème 
on iuien prête hôlâfi^gè pour ne fc 
pas ipendreodieux. 

Là Mbnarchk ùtiiverfeite étoit une 
idét lâthiliete âUx Romains , eUe 
étoit hée iairec 'eu*. A peine euffent- 
ils jette le^ ébftdeit^iis^u Càpitole » 
xfït fur kfoi deqùeU|i)espté(agesti« 
^iculês tfut leur Religioh iutx5ri(bit , 
ikt itgardérehit f&ettt h terre iéoïi^iri'^e 
fcilr Domàihe , Se fe ptéparetafitfiii- 
kmehti ttiomjihet de tîôfts tes Peti- 
pies. Cette fuperftition fo«rt?ettUc pat 
lin GoufTtrnetndît qui téîs reitdîoit fu- 
périetfrs à leUts Ennemis , fiit noiitrit^ 
pendant lèpt Cdci$ àti5 par des Giiet*- 
res , des Conquêtes & des ttiomphèr 
continuels. La qualité de Citeyieti 
Romain devint en quelque forte fii- 
périeure à celle de Roi : Torgaetl de 
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la République fc communiqua a tous, 
les elprics > & fans parler des dangers 
qu'auroic couru un Magiftrar , en ré* 
tormanc fa puiflance dans la Provin- 
ce qu'il commandoic , le mépris mê- 
me qu'on avoir i Rome pour des 
Princes oui ne gouvernoienc qu'un 
£eul Peuple , l'auroic porré à de plus 
grande^ chofes« 

Dans le rems de la République » 
Macius auroir dédaigné de régn.er en 
Afrique , Pompée en Orienr, & Ce- 
far dans les Gaules. Sous les Em- 
pereurs, les Généraux d*Ârmée ne 
dévoient pas avoir moins d'ambition, 
ils avoienr devant les yeux l'exemple 
de ces grands Hommes , ôc il leur 
étoit plus facile de ruiner les Empe- 
reurs , qu'il ne l'avoir été aux autres 
d'opprimer la République : ce fut la 
vafte ambition des particuliers qui 
{butint l'Empire , ôc l'empccha de fe 
démembrer. 

Dûr-on reprocher aux François 
quelque chofe d'audi peu raifonnabie 
que les conjeâures frivoles fur le(- 
quelles les Romains fc crurent defti- 
nés à être les Maîtres du Monde , il 
eût été à fouhaiter que quelque pré- 
jugé , fi l'on veut même encore plus 

• ridicule > 
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ridicule , en leur donnant une ambi- 
tion utile , les eut réîinis plus éti'oice« 
ment. Le Trône au contraire fut toi:t- 
jours partagé , pendant la première 
race, entre les Fils de Clovis. Ce par- 
tage rétrccilToit , pour ainfi dire > Vi- 
magination des François > qui > comb- 
ine tous les autres Peuples , n'élevè- 
rent point leurs penfëes a une fonune 
plus haute que celle de leurs Rois^. 
Ce même ordre de fucceifion qui fut 
confirmé fous la féconde. race par 
Pépin , Charleroagne > & Lpiiis le 
Dcopnnaire , entretint leurs Sujets 
dans cette modération , Se chacun 
crut enfuite profiter zffés de la foi« 
blefle du Gouvernement, & s'éle- 
ver ades haut , en fecoiiant le joug du 
Prince pour fc rendre indépendant 
dans fon Gouvernement, 

Quelque jaloux de leur liberté que 
fufl^nt les Peuples qui tiroient leur 
origine de Germame , ou qui en 
avoient pris les mœurs , ils aimôient 
leur Prince : Tacite & quelques au*- 
très Auteurs le remarqi^Qt exprefTc- 
ment. Ils refpeâoient leur Nation 
dans ion cher » Se fans être de vils 
ilateurs comme les Romains , qui 
dans la même journée demandent à. 
T^mc I. N 



ipo Parail^le des Rokcatvs 
Galba la more d'Ochen , & vomi 
adorer la fortuné de celui-ci ea 
prûfcrivant la mémoire de Tautre » 
ils écoienc fidelles , 6c dans, un com- 
bat fçavoient mourir au tour de leur 
Prince. Combien d adreflè » de cou-^ 
rage , & de poliâque ne failuc U 

Eas aux Pépins , pour faire profcrire 
i maifoh de Clovis } La Loi de la 
iiicceffion au Trône étoic établie de-- 

fuis un tems immémorial chez les 
rançois , Se Ton ne pouvoir remon- 
ter jufques à fon origme> 

Les injuAices des Succeflèurs d'Au- 
^fte rappellerenc dans la mémoire 
àcs Rpmains que le joug qu'ils por* 
toienr avoir fuccédé a leur liberté * & 
i^u au milieu d'eux » fans autre droit 
que fà hardielTe Se (es fucc^s > un Ci- 
toyen avoir fait taire les Loix par 1$ 
force. Se avoir ufurpé le fouveraia 

gouvoirXahaine qu'on avoir pourTi- 
ère retraça dans les efprits l'image des 
profcriptions d*Augufte , & de toutes 
les violences qui avoient fervi de foii- 
dement i la Monarchie. Caligula > 
Claudius , & Néron enfin ayant pouf- 
fé la tyrannie jufques dans fes dernier^ 
excès , Galba crut pouvoir prendre la 
défenfe du genre humain. Le Trône 



«TnEsFRANÇoiSjLiv.in. 291 
Impérial n'avoir pas eu le rems 
^e s'affermir. La fucceflîon (^} fem- 
bloic dépendre da caprice des Em- 
pereurs. Augufte donna l'Empire 
au fils de Livie» préférablemenc i 
Agrippa fon petit-fils. Par une bifar- 
rerie pareille Claudius fruftra Britan- 
nicus de la Couronne, pour la remet- 
tre au Fils d'Agrippinc. 

Les Romains par-là ne connurent 
point ces fentimens de refpeâ:, qui 
fervanr de contrepoids à l'ambition 
des François , ne leur permirent d'at- 
taquer qu'indiredement leurs Rois, 
^cut-ètre que. fi Augufte avoit fait 
voir plus de fageffe dans fétablifle- 
ment de la fucceflion i l'Empire , 8c 
que feà Succefleurs l'eufTent imité > 

(s) Il cft encore tris-dificUe de décer- 
miner fi la Couronne étoit éle^ive » & ea ce 
cas qui avoic droit d'élcâion , le Sénat , le 
Peuple , les Cohortes Prétoriciines , oa 
les Légionsi Si TEmi^ire étoit héréditaire » 
les Filles avoient-elles le même droit que 
les Miles » & cettx«»ci le tenoient-ils de 
leur naiflance ou feulement de leur aiTocia- 
tion ? Queflions épineufes , & qui indépen* 
damment des difficultés par lefquelles les 
Critiques Modernes ont voulu les embrouil - 
1er > font aifément comprendre combien la 
fucceffion dut caufer de .Guerres CiTiles, 
f aif que Tordre ta changea û fouvent* 

Nij 
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l'ambition de Galba fe fcroit renfer- 
mée dans rEfpàgne. Mais pour diie 
quelque chofe dç plus vraiiemblablc 
éc quon puifle moins concéder. Ci 
ce Général fe fut contenté de fecciier 
le joug de l'Empire , & de régner fur 
les Eipagnols , peut-être que . fou 
exemple auroitété fuivipar fcsGoa- 
verneurs de Province ; l'Afrique au- 
roit obéi à Çlaudius Maccr , les Gau- 
les fe feroient fpur/ifes i Fonccïus 
Capito , Vefpafien fe feroit borné à 
la Judée & aux Provinces voifines , 
& TEmpire ainfi peu à peu démem- 
bré , n'auroit plus étendu fa puiflancc 
hors de l'Italie. 
I X La (îtuation de l'Empire ne pue 

crYtIc M^r* pas être parfaitement lemblablç 4 
raire fiicccdc cclle dc la République , fans exciter 
mcm^d'Aiu^ les mèmesi;j^vûlutions j la même cau- 
{;uUe. {q dans les .mêmes circonftances doit 

toujours produire les mêmes effets. 
Lqs Généraux de l'Empire décruifî^ 
rent le Gouvernement MonarchiquCt 
parce qu'ils furent auifi itidépendans 
dans les Provinces & à la tête des Ar- 
mées , que les Proconfuls qui avoient ^ 
ruiné la liberté. Germanicus & Cor^ 
bulon fe feroient emparés de l'Empir 
re avec ^lus de. facilité , que le pre- 
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mkr n appaifa les f éditions des Sol- 
dats,' & que le fécond ne fit refleurir 
là Difcipline Militaire. Galba foible, 
irréfolu , Se mol dans fa conduite fait 
voir combien la fortune des Empe- 
reurs étoit chancellante , il eût man* 
que à la fiennc , s'il eût été poflîbic 
de n*ètre pas^ heureux en attaquant 
Néron. 

Quoiqu'il fut teaucôttf plus facile 
aux Empereurs d'avoir mr les Ar- 
mées, l'autorité que la République 
ji auroit jamais pu reprendre , après 
que lès premiàres diflentions des 
Gracqnes eurent éclaté dans Rome , 
Hs dévoient cependant , rencon- 
itet encore dé grands obftacles. Ils 
pouvoient s'a({urer jufqu^à un certain* 
paint de la fidélité des Généraux » 
& les attacher à leur fortune par les 
bienfaits & par l'efpérançe ; mais les 
Légions corrompues par les Guerres 
. Civiles , fçavoient qu'elles avoienr 
fait les Empereurs , qu'elles en te*" 
noient la fortune dans leursmains , &- 
Qc elles vouloient être maîtrefTes des^' 
Provinces dont elles étoient le rem- 
part» Ces fentimens étoient toujours 
Stables de réveiller l'ambition des 
néraux > & d'un autre côté la vafte 

Niij 
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étendue de la domination Romainev 
qui fembloic empêcher que le Prince 
ne fie fencir fa puillance jufques aux 
extrémités de l'Empire, ne permetroic 
pas de ùdxc circuler les Troupes d'u^ 
ne f{pntiere à l'autre > ainfi que l'oi^ 
Eût aujourd'hui en Europe > de les 
fêparer fouvent , Se de ne leur pas 
donner le tems > par une longue hé-, 
quentatioa des n;^mes corps , de con- 
noître levvçs foççes., ^ de fe faire 
craindre. 

Augufte qui trouvoit dans fon gé- 
nie des reubuçces contre tous Tes 
dangers > ne craignit point d^ rendre 
ks Légions fëdentaires dans Içs Pro- 
vinces. Tandis que cette Pdliûque 
•'T^' "- .-;i t».t..., i.,^ 

tjQd oyurruucm l tiJ^gtevU 3 ;i «uus qui 

Tibère 8c fes Stiecel&iirs firent do^ 
leur puiâance dans Rome > les rendit 
méprifables fur les frontières , ic dé- 
cacna de leurs intérêts lltalie Se les 
Provinces VQifines. Les Armées fii^ 
cent toujours prêtes à opprimer les 
Empereurs » parce que ceux-ci fe con- 
sentant d'être Confuls , Cenfeurs. » 
Tribuns du Peuple 9 & fouvbrains 
Pontifes » abandonnèrent la conduite 
d' Augufte avant que les Légions etif<:^ 
fent perdu Içurs préjugés* 
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Il eft vrai que les jaloufîes des Ar- 
mées & leurs intérêts difFérens » de- 
puis qu'elles nç k regardèrent plus 
comme un même corps > pouvoient 
être utiles au Prince > mais quand fa po- 
litique auroic edayé de les retenir dans 
leur devoir en les menaçant les unes 
par les autres > la Cureté publique n'au«- 
<oit eu qu'un fqnclemcnt bien fragile. 
On eft furptîs avec raifon que Ti* 
bere s qui , comme jf Tai déjà dit > ie 
fentoit opprimer par les Légions>n'aic^ 
pas promé des moyens que Severu^ 
Cecinna lui fonmifloif pour les tenir 
dans quelque dépendance^^ Ce Séna»r 
t^ur propofa au iéMX de porter une 
Loi qui defie^dît aux Magiftrats , i 
oui Ton doniiecoit 1« Gouvernement 
ctaac Province ou k commande* 
meiit d une Armcd^, de coinduire lair 
lemme avec eux. £lksp9wtent -, di-r 
ùnt'ïi y tef$r Ihx$ > kfer mokfft , km»: 
timdit/, km 4!9m'm , & knr orgueil 
aveçeiksy &Cf$fmffi9m (jfM elles com^ 
mnniifHmt i kur éffftx, énerutm /géi^ 
lifnem U finrce de U JOifciplme Mili^ 
taire & du GoHvernemem Civil. Bien 
loin dé rejêrter un proiet. (i utile ic 
^ conforme à tout le refte de fa poli* 
tique > Tibère aurait àâ^ même ajour 

N iiij 
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ter qa*un Général ne feroit jamais fuii- 
yi de fes enfans. 

Les Dames Romaines ne feroient 
plus ailées mettre a concribation les 
Provinces,par le commerce qu'elles y 
faifoienc de la paUIance de leurs ma- 
ris , en vendant les grâces » les em*- 
•lois , & même des difpenfes de 
fiiire Ton devoir , elles auroient été 
mvec leur famille des otages de la 
£déliré de leurs époux. La gloire dei 
Armes & le commandement des Ar- 
mées n auroient p^int été héréditai- 
les. Tandis que la Politique auroit 
ouvert mille voycs pour domter Tin- 
folence des Soldats , fbit en les divi- 
iànt , foit en leur oppdfant.uûe nou- 
velle Milice ) un ' laftre pafTager ne 
les auroit attachés à aucune maifon.^ 
Le Fils enfeveli dans robfcurité & 
dkns les débauches de Rome , auroit 
&rvi de contrepoids à' la réputation 
daPere. La Nobleile auroit été dé- 
gradée , & les Capitaines élevés au 
commandement par la fortune , aish 
roient moins fongé à s'élever plus 
haut. 

Je n'ofe paint entrer dans lès dé- 
tails et cette mcriftrueufe politique > 
a connue aujourd'liui - dans- le& Etats; 
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cluXjrand Seigneur. Je fçai combica 
l'on peut faire de difficultés contre 
elle > ]e fçai qu elle eft infame>& qu'el* 
le eft Tavant-coureur de la ruine d'u-^ 
|ie Nation > mais fût-elle encore pire, 
elle eft nécelTàire Cous;le defpotirme , 
qui ne peut {e foutenir qu'en s'écen- 
dant également fur toutes les parties 
d'un Etat. Chaque Gouvernement a 
une conduite qui lui eft particulière , 
c'çft ce que ne comprit jamais Tibère 
dont les pcnfées étoient toujours en 
contradiéîion (a): avec fes avions , 
Se qui voulant allier follement un^ 
defpotifme réel avec une certaine ap^ 
parence dç liberté* ne fit que rendre 
ia politique plu&odieufe > £c^ précipi** 
ta la chute de fes SuccelTeurs. 

Galba fat dans l'Empire ce que ^ 
]i/f arius & Sylla avoiedt été dans la* 
République. En montant -fans droit 

. (4) Kequâ enim enUjUnth virtttUs JêHs" 
Jbatur , ^ rurfum vitia cderst. Ex yftimis' 
fericûlum fihi : à pefftmis dedecHs pkulictun ' 
fkâtiâ^ât, Qhm hâfitatUnt pofirgmb eoprûvec^ 
tHS^(t y Ht mandavêrit fuibttfdamPrc'i/htcitis , > 
^[uos egndiurbt non état faffwr.usi_ T^c, Apn,' 
L. I. Uhrtatem metuebat , 4td:dMthnemctde'-'- 
TAt* L. i. Itlnm quïlihertatun publicam néf»- 
fit i mm froje^A fnvitntiiim fatitntU ' a^#«- 
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lions étoient devenues égaies. Ceftir 
une néceflîcé pour Galba de recourir 
plutôt à. l'Armée qu'au Sénat ou au 
Peuple , qui étoient comme lui les E£- 
daves àcs Cohortes Prétoriennes. 
àes -Le chemin à TEmpir e fut ouvert è 
m^l^""' tons les Hommes. Othon dut fonéïé-i 
vation aux intrigues de deux^oldat» 
(f#)« Dans la fuite ils oferenc travailler 
pour, cux-rmèmes* Du dernier degré 
de la Milice une émeute porta fur le 
Trône. Sa Majefté n'éblouit plus les 
^eux , & fut dégradée<par Tavilifle- 
ment: quer répandirent far elle le? 
Hommes le^plus^làcheS) les plus mé-^ 
chans 9 &:de la nai£&ncela plus viles 
hz fuperftition enfin fe joignit i l'am-^ 
lution.9 les'flateries des. Devint & 
, dos AftrokxguQSt ferrirent âc^ titre 
pouf parvenir à l'Empire, il parut 
mille rebelles qui ieroient morts in- 
aonnus:,danslettrotftveté^ s'ils ne s'é^' 
loient crus ob^és de juftifier par les* 
armes, les vaines, promefles qui- 
^voien; éveillé. leuc-amliition.v 

Si le Gouvernement où le Peu-* 
ple*eft:leMaure de l'autorité, eft 

fK«l. Tac. Hift* U x*;- 
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fiijet. à tant <l'abus , qu' Ariftote n'a 
point craint dédire que fouTent la 
Démocratie eft une Vraye tyrannie r 
que doit-onr penfer du Gouverne'^ 
ment nailtidire , où le Soldat plus im- 
précueux, auffiûgnorant, & plus vo^ 
lage que le Citoyen , gouverne toû^ 
jours avec brutalité } Ë'Empire fur 
jnis à l'encan ^ on le vendit y on le 
donna par caprice ; & par: un fécond' 
caprice > où gagné par de nouvelles» 
lji>éralités , on Tarracha avec la vie il^ 
celui qui l'avoir acheté. Rome n'eue 
qu'un' pouvoir îjfnaginaire. iur l'Em- 
pire y & tous les orages qui fe forme-< 
xtnt dans les Provinces vinrent fon-- 
dre Tur elle; La Mihce quiitoit deve^ 
nûë la portion la plus méprifable de? 
IfEtat fous le règne de;Tibere , âc qui- 
n'étoit remplie que de vagabonds Sc^ 
de brigands fans. courage & incapa-» 
blés de difcipline > avoit fuccédé au. 
Peuple '6c. au Sénat , > &• TEoiipertar y , 
fi je puis m'ezprimer ainfi y n*écoir 
que le premier Magiftrat de cette dé-*^ 
mocracie monftruei^. 

Le premier cffi^t de ce Gouverne» 
ment: fut de>rendre. la. fortune du: 
Brince chancellante > il devint VcC— 
eUve :dcL fe$i Soldats* Tout tomba: 
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dans une confbfion extrême y 1er 
loix Civiles ic Militaires fans pro* 
teâeor perdirent fur le champ route 
leur force > & à leur place » les mœurss 
c'eâ:*4*cUre » xmiB \ù^ yices , décide^ 
rem à \a &ûs do fort des Citoyens 8c 
des Provinces. L'Hiftoire elle^mftme 
peut-elle fuffire à peindre tous les* 
maux de l'Empire >Xa Tyrannie d*un 
Caligula Se a un Néron avoit eu (cs^ 
Bornes » mainoenant des Armées en« 
dores >> héritières de leurs, fureurs & 
de leur puiflance , &; qui ont deS' 
intérêt» différens > pillent toutes . les* 
BrovincesA: combattent entre elles 
pour fouiemr le Mdtre ^^elles (c 
tent donn4> & qu^elles font prêtes- 
de £acrifier à leur avarice : (ous le 
segne de Gattien il y eut jufques i 
trente Tyrans^/ qui pendant Tefpace 
de fept i hoic ans ie difputerent 
l^Empirew 
?- . Ce n'eff' point avec un pareil Son- . 
i%e&du vernemenr dont on voiame cnnet 
oouycrnc- nmdiqueroit qu'à peine tous les dé-^ 

ment des we- r. * . ^ \ • i i « 

micrsRo: tauts , mais ÂVCc cdui^ods plus beaux^ 

^!^cà r& ^^^^^^ de Rome , qu^on doit compa- 
le Gouverne, ter le Gouvernement présent de la> 
"e7;.Sotr^ Monarchie Fiaoçoifc. J'ai fait voir 
chieFrauçpi QAgarknt dt lacnîne. des Romains 
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ifi*z\i milieu même de fe^ profpéritér 
les plus glorieufes y leur République 
portoic dans Ton fein la caufe de tous 
Iks défordres. Rien a'ciiplus parfait 
fëparément » 8c par rapport aux cir- 
oonftancesoù eue fe trouvoit» aoe^ 
les principes foadamentauiC' de ioa»* 
Gouvernement pour afliirer le bon- 
Beur des Citoyens » 9c les Loir de far. 
Police paniculiere pour les rendre 
i^doutaoles à: leurs Ennemis j mais- 
on ne peut les regarder conmie ne' 
fkifant qu'un Corps> £uis on voir 
oairre cette contrariété ruineufe-dont 
pLi parlé, & qui dcvoit amener ce» 
eirconftances , où les Romains forcés 
de changer les principesde leur Gou- 
Terneroent, trouveroient leoff^ perte 
dans les hobt^ mâmès aufipélles ils 
dévoient leur grandeur. 

Rien n'eft plus délicat que 1^ paf^ 
£ige d'un Gouvernement à un autre , 
ce moment eft toujours un moment 
critique ât. orageux. Cette confiance 
qui cible fruit de rhabicude, & qui 
eft fi nécelTaire à.un £tat'> dirparoîc: 
dans l'agi cation des* ciprits. Tandis 
que lesvnouvelles Lois ont pour En^ 
neitiis cette multitude d'Hommes qui. 
fe laiflcnt conduire par leur inftiaâ^^r 
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ic cous ceux à qui celles qu'on a riii^ 
liées > 'écoienc utiles, elles ne crbu- 
vencque defoibles défenfeurs dans 
ceux-mèmes-à qui elles- pourroienc 
itre avantageufes; les uDs*n'ontquc 
cet empreflement paflager qu'infpiro 
la nouveauté , & les autres par l'cfiet 
de je ne Tçai^quelle défiance naturelle^ 
n'ofant point juger de ce qui leurefi 
néceflaires attendent que Tévene* 
filent letir apprenne ce qu'ils doivent 
penfer. 

Dans ces (brtes de révolunons , le 
nouveau • Gouvernement eft toujours 
combattu par les« mcDurs que celui 
i^i eft> détruit avbit données à une 
Natioii. Il arrive dc-U <ine pour mé- 
nager les efprits ^ il ne fe forme point 
felon Ibs règles de la Politique -, mais, 
u'obligé au contraire de corrompro 
ts prihcipes par le mélange de quel- 
ques ufages anciens que l'habitude a 
confacrés , il ne peut s'afièrmir fur les 
coQtradiâions qui lui fervent, pour- 
ainfî dire, de fond&mem. 

Si l'on embrafle d'un même coup 
d'oeil la naidanco , les progrès , l'âge 
viril , pour me fervir de Icxpreffioa 
de Florus , & la vieillefle de la Répu^ 
bliq^e. Rojpaine , l'on découvre: u»^ 
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enchaînement néceftâire dans fes ré- 
Tolotions , où l'on ne conçoit pas dtr 
moins qu'il lui fiit poilible de le roi- 
dir conrre le torrent qui Tentraînoit*^ 
L'amour de la liberté Se de la Patrie 
kl précipite dans Tefelavage » les Loir 
qui avoient été les plus lalutaires fe 
changent, pour tdnu' dire , en autanr 
de furies , la liberté du Peuple de* 
tient un vrai brigandage , la puidan- 
ce du Sénat dégénère en Oligarchie ». 
6c le pouvoir des Confuls en defpo- 
tifme. En un mot parce qu'on re- 
trouve la fource de tous les mai^x quF 
Î>erdirent les derniers Romains , dansr 
fes chofes même qui avoient été le 
principe de la gloire de leurs'Peres , 
en eft tenté de faire une compenfa* 
tioa de tous ces âges , Se de repro«^ 
cher comme autant de vices aux Loir 
Romaines les abus qu'on en devoir 
faire un jour* 

Mais quand une Police plus éciai^ 
îée que celle de Lyçur^e > auroir 
concouru â maintenir le Gouverne^ 
ment des Romains dans le mctne 

Eoint de perfeâion , ou que Ton ne 
* confidereroit que par rapport auxf 
tfFets qu'il dcvoit produire dans lé pre^ 
niez: âge de U Société > lequel fubfifta. 
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encore lone-tems en Italie , il eft ccT^ 
tain que Ta République Romaine 
n'obùendrai^ aucune préférence fur 
kl Monarchie Françoiie. 
. Il eft de çei t^ins préjugés qui par 
feur auûqviiçé } Ss ^v^ le fecours dç 
;ç ne fçai quelle morale auftere qui 
les foudcnt ^ (emblenç avoir ufurpé 
tous le$ droits dç la vérité. Les hoQ-p 
nètes Gens qu^ la République Ro« 
maine vie encore après Ta corrup«i 
tion , établirent par leurs éloges la rcr 
putation de la vertu de leurs frères, 
leurs fencimens ont paifè jufques 4 
nous dans- les Ecrits des- Anciens » 
àous les avons adoptés -, &r parce cf^ 
BOUS confondons prefque toujours; 
ÇÇ quiilQas paroit extraordinaire avec 
ec: qui e(t vc£t«ieux , nou& n'ofons plur 
comparer notre fîede av.ec celui des 
f abncius. 

Les Romains eurent les qualités 
qui couvenoient i leur âge > les Fran- 
çois onp celles du leur. Sx les unes 
ont quelque degré de bonté fur les 
autres , il faut Fatrribuer à la di£fê^ 
rence des teros & des conjonâures ; 
mais bien loin que. les changemens- 
qui fe font faits par tant de révolu-* 
^i:^ 4^$ la SQciéré > Tarent corroiu>^ 
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fu'è , ils l'ont au contraire pctfcùion-^ 
née s ôc Ton voit d'abord par-U quel 
avantage nous avons fur les Anciens* 

Cette vérité fe (>réfentc dans tout j/^^^^!^ 
fbn jour par le fcul paralelle qu'on "°*" 
peut faire de notre âge y avec le tem» 
où les Hommes vivoient plutôt en^ 
famille qu'en Société. Sero^t-il aifé' 
de fe perfuader que la fcience du^ 
Gouvernement , par une prérogative 
particulière à elle feule , aît du com- 
mencer à être portée à fà perfection > 
pour dégénérer enfuit6> malgré l'ex- 
périence que les Hoiximcs ck^oienc 
acquérir de jour en jour } 

Tous ces petits Etats de l'Antiquité' 
dont le Domaine étoit , pour ain£ 

wîre ) lenfcriné dan? \ç$ mars i'v:::^. 
knïti Ville:,, n'étaient: encore qo^une^ 
ébauche de la Société, Se cette fitoa- 
lion n'eft point la plus conforme à, la 
nature humaine. Plus le nombre des 
Sociétés particulières étoit grand > 
moins il y avoir de liens de fubordi* 
nation dans le monde \ ic les Hom-^ 
mes en reftant toujours plus près de 
cette Anarchie qui précéda les Loir » 
çn fentoient davantage les défbrdres.. 
Que de maux en etfet ne coûta pas 
aux. Grecs riadégendance de toute». 
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leurs Villes ^ L'Italie avant la con- 

aaètequ'en firent les Romains » étoit 
échirée par des Guerres continuel- 
les. Enfin , fi nous eti voulons juger 
par nous-mêmes , die combien de. 
malheurs la' France n'a-t-elle pas été 
délivrée , depuis quer réunie fous^ une 
même puilTance , Tes Provinces , (es 
Villes, Tes Bourgs ne fe font plus k 
Guerre > 

C*eft une'vérité incohteftable, qu il 
feroic à fouhaitet que toute la Terre 
ne formât qu'un feul Corps politique; 
mais puifque nos pafiions s'oppolent 
invinciblement â ce bonheur , Se 
qii'il eft même démontré qu'un Em- 
pire trop- vafte- n'eft pas moins fu- 
Dcfte aux Hommes que la multiplici' 
t^ des pefks Etats, on doit conclure 
que notre bonheur exige que les So- 
ciétés foient auili étendues que la Pb" 
litique le permet , afin qu'un Prince 
puiue faire fentic par tout fon auto'- 
lire , Se réprimer tous les abus. Plus 
le nombre de ces Etats fera petit, 
plus les Hommes en générai leront 
heureux , & les Sociétés particulières" 
feront elles-mêmes plus parfaites , 
parce qu'elles auront, moins ' d'Eu^ 
9çmis*. ., 
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Rien ne prouve peut-ctce mieux onne^wi. 

1» . voit pas for- 

Javailtage que nous avons auj0ur-,„cjJnGo»- 
4'hui fur les Sociétés du premier Age , vernemcnt 

^ I,. ./Y* \ *^ii / •** parfait dans 

que Umpuiiiance ou elles etoiencje premier 
de fc formel: un Gouvernement par-^s«- 
fait , c'ed-à-dire , qui pût à la fois 
aâiirer le bonheur des Citoyens au^ 
dedans > le mettre a Tabri de lam- 
bition de fes Voifins , & tendre i 
cette perpétuité euentielle à la bon- 
té d'un Gouvernement « £c fàn$ la- 
quelle un Peuple refte toujours ex^ 
pofé aux révolutions ruineufes d'ua 
Etat ^ui eft obligé > de changer lejf; 
principes de fa politique. 

Qu'on en juçc par le, Gouverne- 
ment djcs Spartiates ic des Romains» 
qui , comme je l'^ fait voir , étoit le 
plus conforme i h fimation des pre« 
mieres Sociétés. Cette Démocratie 
tempérée par les Loix du Gouverne*- 
ment Monarchique & de l'Ariftocra- 
tie, étoit propre , il éfl vrai , a rendre 
le Citoyen heureux au^dedans , & à 
lui donner les vertus qui lui étoient 
nécefTaires ) mais comme elle ne 
fc foutient qu'à la faveur dç la 
pauvreté & d'une domination reflcr- 
rée dans d étroites bornes > il falloiç 
ûu un Peuple manquât de rcflourccç 
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contre pluficurs pertes confécutives , 
Se (c vît dans la néceffité terrible de 
vaincre toujours Tes Ennemis -> ou s^il 
vouloit remédier à cet inconvénient » 
il devoit fe préparer à fuccombiir 
fous la Fortune même qu'il fe feroit 
élevée. 

Lvcurgue voidut inutilement raf- 
femoler dans le Gouvernement de 
Sparte tous les avantages qui pou- 
Yoienc le rendre ' parfait ; il tacha 
d'affurer la perpénuté du Gouverne- 
ment, en créant des Loîx qui detoient 
«donner de la modération aux Spar- 
tiates , ic les retenir dans leur mé'* 
4diocrité » & il reniédia à la foiblefle 
de la République par une difcipline 
^ui devoit la rendre invincible. Cet 
àilemblage de Loix eft lé chef-d œu- 
vre de la raiipn humaine , rien n'eft 
plus profondément médité. Les Spar- 
tiates , dit Thucydide , font lents & 
réfléchis dans leur conduite \ leurs af- 
femblées, comme celle des Athé- 
niens , ne voyent point fans ceiTe 
^clore de nouveaux projets ^ ils mon- 
trent auflî peu d'empreffement pour 
ks entreprifes nouvelles , qu'ils font 
voir de rermeté pour foutenir leurs 
«Uoits. Les Spartiates > ajouté-t-il > 
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ifétpicnt point trompés par Iclo- 
jquence des Orateurs > le1>on Cens dér- 
4:idoit parmi eux , & il falloir toujours 
accordTer la juftice avec l'ambition. 
Mais quoique les Loix en établidant 
xe caraâere , eullènt banni de Sparte 
xrett^e contrariéré frappante qui perdit 
Jes Romains , elles y en laifToient tour 
jours un commencement dangereux* 
Lycucgue avoit en tSkt Toum alliet 
ides chofes incompatibles. £toit-il 

Soffible de former une Nation de 
oldats qui n'abufat point pour s'é- 
tendre de la difcipliiie qui la rendoit 
invincible quand on Taurolt attaquée^ 
On eft 3 il cft vrai » furpris de voir 
tant de modération dans Sparte 
fluand on ne la regarda que du côré 
de fa Police militaire y mais elle fut 
i:ependanc trop ami)itieufe pour teh*- 
dré à la perpétuité dà Ton Gouverne- 
ment. Elle fe laifTâ quelquefois em- 
{jorter par Ton génie guerrier; elle 
afFcdta l'Empire de la Grèce , & elle 
jauroit plutôt fuccombé fous Ton am- 
bition y ôc fous les malheurs qui per- 
dirent la République Romaine, fi 
elle eut trouvé les mêmes circonftati- 
ces qui favoriferent ragrandiflemciit 
Jes Romains^ 
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Quand les Spartiates aoroienc ctç 
£delleinenc attachés à l'e(prit de leurs 
Xoix , leur fltuation n'auroic pas été 

5 lus heureufe > à moins que le reAe 
a monde n'eût toujours demeuré 
dans cette foibledè où Lycurgue trou- 
va les Grecs. Il ne poavoic point fe 
former de puiiTance con(idérable,fans 
<pc la République de Sparte ne de- 
vint en quelque forte plus foible. 
Toute la rigidité de Ùl difcipline ne 
lui donnoit de la fupérioritç que fur 
des Ennemis dont les forces etoient 
de pea fupérieures aux £ennes « mais 
elle ne l'auroit point af&anchie du 
joug lorfque les Romains portèrent 
leurs armes dans la Grèce. Il faut 
dire la même chofe de ceux-ci. Une 
fagefle égale i celle qu'on fuppofe 
dans les Spartiates , les auroit aUervis 
à Pyrrhus oa à Ânnibal , en les em- 
pêchant d'acquérir des forces, 
•apcatfor. Je ne prétens point blâmer les Rpr 
meruncoo. mains du vice de leur fituation > 

vernement ., , , . . , , . ' 

parfait dans li ne depeudoit point de la pruden* 
icfecond ^c humaine i je conviens même qu'ar 
près les Spartiates > il n y a pomt eu 
dans l'Antiquité de Peuple qui aît fçu 
profiter avec plus de fageflc des p c- 
micres mceurs.des Hommes 8c de la 

foibleflc 
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foibldGTe des Sociétés tiaifTances î mais 
enfin ce ftic un malheur pour eux que 
leur condition qui ne devoit être que 
pafTagerc > les forçât à avoir toujours 
quelque contrariété entre leurs Loix, 
comme; c eft un bonheur pour les^ 
Peuples modernes de iè trouver dans 
un teèis, où la Société étant enfin 
portée à fa perfection , on ne craint 
plus d'établir les principes d'un Gou- 
vernement qui fe trouve un jour en 
contradiâion avec de nouvelles 
otnœurs. . 

Après: leur accroilïcment , les So- 
ciétés n'étant plus dans un Etat 
de paflage , purent prendre une lî- 
tùation ailuréc > 8c réunir dans leur 
<jrQnvecnênient toutes les qualités qui 
lui font eflentiellçs. La Monarchie 
eft aflcrmià pour toujours , ic dès 
ou'elle eft parvenue à ce point de 
ùff^fk 9 où je l'ai repréfentée chez 
les François » elle n'eft pas moins pro- 
pre .qile le Gouvernement de la Ré- 
Eblicpie Romaine , à afTurer le bon* 
ur des Citoyens au^dedans. Elle 
met encore plus en fureté TEtat con- 
tre les infultcs des Etrangers, & fcs 
fuccèsbien loin de préparer fa rui^- 
ne , l'afFermiflent elle-même , & aflU- 
Tême L O 
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renc davants^ fa grandear*. 

Il cil impomble que les Honnne) 
reprennent le cataâere des Sparcia- 
ces ic des premiers Romains ; & d^ui 
ancre coté qoand de* nouvelles Indes 
plus ferûles en or , on qa'unc indnf^ 
crie plus habile répandroicnc de nou« 
veaux tréfbrs dans notre Monde > ^ 
porteroient dans nos fortunes un 
changement auifî^rand qne celui oue 
les Conquêtes cauferent autrerois 
dans le fort des Citoyens Romains 9 
il n'en naîtroit point les mêmes 
abus. Le lien de l'ordre n*en fcroit 
»a$ rompu, en France comme il le 
ut dans la République Romaine ; le 
Prince conferveroit toujours ùl fit* 
périorité \ la Politique ne changesDit 
point Tes reiTorts 'y èc feulement pour 
entretenir le principe qui unit les in- 
térêts écs Citoyens à Ceux du Prince » 
& conferver toute (â force » fi VcA 
peutparler ainfi » à cet aiguillon om 
poufle toutes les panies de la Société 
au même but , il ne faudroit en aue- 
mentant les cécqmpenfes , qu*écaUa: 
ime nouvelle proportion entre elles 
Se laccroiffement qui (e feroit fait 
dans les Tréfors du Prince & la fois 
tune de lés Sujets. 



i 
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7*ai diftingué lUie bonté abfbluc & De It poIIa 
«ne bonté relative dans les premiers ^^S^^J^k* 
principes da Gouvernement , il faut çoi<* 
encore faire la même diftinâion i 
l'égard de la Police. Celle qui afliira 
les progrès des Romains » ruineroic 
aujourd'hui les Ffançois/L'on con* 
^oit aifémehc qu'une République à 
qui il importe que les plus riches Ci* 
coyens ne poflèdent que cinq cens 
arpens de terre , & qui ne peut fe 
fôutenir qu'en rendant tous fes Qi* 
toyens Soldats, doit avoir d'autres 
befoins , & par confëquent d'autres 
i^les de conduite , qu'un Etat puif- 
(àrït dont les Sujets {ont diftribues ea 
différences clafles , & qui ne peut 
Itre heureux dans la Guerre (ans pof- 
(&ler de grandes richellès. 

Au premier coup d'œil qu'on jette 
fur la République Romaine , on eft ' 
faifi d'une faufle admiration \ on voie 
avec une furprife qui flatte notre 
atnour propre , que ia Police qtii oc- 
cupe tous les Citoyens à des emplois 
relevés » annoblit , pour ainfi dire » 
l'humanité. Elle multiplie les talens » 
étend le génie , & ra({emble dans les 
mêmes hommes , des qualités que no^ 
cre Police rend incompatibles. Mais 



31 6 Parallèle des Romains 
quand j'aurai fait voir dans le Livre 
(bivant, qu'un Etat doit diftribuer Ces 
Citoyens en différentes clafles » fans 
quoi il manque toujours de quelque 
partie qui lui eft eflentielle , on loiie- 
ra moins comme une vertu , ce qui 
n'étoit dans le fond qu'une fuite heu- 
reufe d'un vice capital dans le Gou- 
vernement. 

Ce que nous admirons en cfkt 
comme une fageflè de la Police des 
Romains, les expofa à de grands 
dangers , & ce n'eft que la foiblef- 
fe leale de leur première finia- 
ûon , à laquelle il falloir d'abord re- 
médier, qui peut le faire excufèn 
Loiîer le Gouvernement des Romains 
de ce qu'il deftinoit tous les Citoyens 
à des tbnélîons nobles , c'eft ne re- 
garder la Société qu'avec les yeux du 
préjugé, La Politique ne méprife 

F oint des Citoyens qui entreriennenc 
abondance dans un Etat , 6c qui ne 
concourent pas moins que les Sol- 
dats à fon falut , ppifque les richefles 
font le nerf de la Guerre , & que leur 
induftrie attire chez nous l'argent des 
Etrangers, ou empêche que nous 
n'allions chercher chez eux les cho(èf 
qui nous font nécefiaires. 
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Comme notre âge eft plus jparfatc 
<|ue le premier , il faut par une con- 
féquence nécelTairë , il faut> dis- je , 
<)ue la Police qui lui eft propre foit 
plus parfaite \ fi les Romains ont 
jquelque avantage fur nous , ce ne 
peut être que dans le détail de quel* 
cues^ établidèmens particuliers qui 
ionc utiles dans toa$ les tems , & donc 
Jious pouvons nous enrichir. Mais 

2u'on ne s'y trompe pas , il y a plu- 
eurs chofes dansleur Police particu- 
lière qui paroilTent plus brillantes Se 
plus {agcs,& qui font cependant un dé- 
faut réel dans un Gouvernement ; par- 
ce quelles tendent à faire fleurir une 
parcie de TEtat . aux dépens d'une au- 
tre qui ne lui eft pas moins eflfentielle. 
Le chef-d'œuvre de la Politique 
jféfulte moins de la pejrfeâion réelle 
où l'on peut porter en particulier cha^ 
que partie de la Société , que de la 
proportion qui les raflemble pour for- 
mer un corps parfait. Ce n'eft point 
. Au* la Police des Peuples du premier 
âge qu'on peut fe former desjdées 
juftes de cette économie -, il ne leur 
étoit encore permis que d'avoir des 
Loix relativement bonnes. L'on n'ap- 
prendra chez les Romains & les Sparr 

Oii^ 
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dates que l'an de roidre un Peuple 
guerrier \ les Carthaginois ne donne- 
ront que des leçons de commerce ^ 
mais c'eft chez les Peuples naodemes > 
Se en particulier dans le Gouverne- 
mène des François » qu'on peut ap- 
prendre à unir la Guerre, le corn» 
merce, & les Art$ , Se connoîrre le 
point où (e doit £dre cette union » 
pour rendre un Etat vraiment Bo^ 
fiffanr» 
Ce w^on a C'eft pouT n*avoir p^s fait ces- ré-- 
^Ha*cot- flexions q^e tant d'Ecrivains, à Te^ 

xemple des derniers Romains , ont 
reeardé le fiécle des Camille & des: 
Fabricins, comme le modèle que la 
morale & la poRtique dévoient fe 
propôfer» Ce préjuge eft ancien, mais 
il ne faut que remonter jufcmes à fa 
fiaiflfance, pour en découvrir la fauflfe- 
sé» & donner un nouveau poids à ce 
que je viens de dire. ' 

Dès que les Etats ccmmiencorent i 
. s'agrandir, les Conquérans perdirent 
leursr premières nKcurs., La diftribu'- 
tion inégaie des richeflès , qui fut une 
Alice néceifaire de ce^. progrès, fit 
naître de nouveaux befoms encre les 
Citoyens. L'induftrie fut échauffée ». 
k& Arcs parurent , & les Nations â: 
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policerenr. On ne peut nier que ce 
ne fu0<^nc autant o avantages pour 
les Hommes ^ mais (juand les Ro« 
mains en fir em la ccnufaece chez leurs 
Ennemis- , & . les ttaniporterent dans 
leur RépubUque > quelques Citoyens 
zélés pour ks anciennes mœurs>regr6- 
lerent leur rufticité» Ôc nommèrent 
par ignorance du nom odieux de 
^orrupti<»A , des. nHmus nouvelles qui 
contribuoient à la pccfeâion de la 
Société» 

Tout injufte qix'étoit ce préjugé , 
il acquit d'»itant plus de force qu'on 
vit en effet que k République étoit 
menacée des plus cnieues divifions » 
ipt (QUtes Tes Lotx étoienc détruit^es ^ 
que les &omatn& préféroient balIè* 
ment leur fortune parôcnliete au bien 
public l qu'il n'y avoir plus d'amour 
de la. Patrie > & que l'or de Jugurtha 
ne trou voit plus un Eabricius. Les 
Komains &u:ent , il eft vrai , corrom- 
pus y ce n'dt pas cepeadant qu'ib eùf- 
(bnt des mceucs plus vioeuies que 
leurs Pères > mais c'eft qu^après les 
4;hangemens cfax s'étoient faits dans 
ia République , ils manqubient y com* 
me les Hommes qui précédèrent la 
Mii&nce des: Sociétés , xl'une caufe 

Ouij 
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qui entretint parmi eux rharmonic 
civile , d'où rélulte la véritable vertu. 
Au lieu d'accufer les richefTes i8r 

■ 

ks Arts des maux qui dévoient naî- 
tre de la corruption des Romains , il 
ne falloit s'en prendre qu a leur Gou« 
vernement même qui n'étoit pa$ ca- 

fiable de mettre un frein au luxe , à 
avarice , à. l'orgiieiL , de à l'ambition 
des riches Citoyens y -& en épurant 
Tufage dies richoâèsy d'en ^re la for- 
ce & l'agrément de la Société. Ce 
Gouvernement avoit été plus propre 
que tout autre à faire fleurir un Etat » 
dont les Citoyens avoient encore les 
mœurs, dupremier^âge , mais dans la 
fuite on die voie avoir recoure à des 
Lûix qui n'eufiènt befom d'être fou<^. 
tenues ni par la pauvreté ni par une 
dpmination peu étendue. 

Lor(qa'Augu(le en s!emparant de 
l!autorité « eCit proponionné les ref- 
forts du Gouvernement ao nouveaa 
génie des Ronaains , ne les rendit-il 
fas vertueux.? Les Citoyens ne fe pil- 
lèrent plus mutuellement, les Ma? 
giftrats redevinrent intègres , le Sol<- 
dat reprit fon ancienne difcipline , 8c 
le Peuple fut modéré dans la Plate 
publique* Qu* Antoine, eut ^ne 14 
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bataille d*Aâ:ium, ces mêmes Ro- 
umains qui, aa jugement de Patercu- 
lus , firent encore des aftions corn- 
•parablesatout ce qu'avoient fait les 

- Confuls les plus illuftres de la Repu- 

• bliquc, feroicnt vraifemblablement 

• demeurés en proye à leurs divifions -, 

- & ces mêmes (4) pailîons qu'Augufte 

- commença à changer en vertus , en 
les appliquant à un objet utile au bien 

• public, leroient devenues, ou plu- 
tôt auroient contifiué à être des vices 
fous la domination de fon Ennemi. 

' Nous retrouvons parmi nous plu- 
'fieurs chofes qui ont ruiné les Ro- 
mains Se les Grecs y ic fans nous^ ap- 
ptrcevoir que de nouvelles circonC- 
lances & la politique leur ont , pour 
ainfi dire , fait perdre tout leur venin, 
nous continuons à les blâmer comme 
.autant de vices qui nous expofenc au 
•même danger. C'eftainfi, pouf en 
donner un exemple , que nous nous 
faifons du luxe une image auili . ef- 
frayante que Caton* 

Le luxe fut un fléau pour les peti- 
tes Républiques de l'antiquité , parce 

' {m) Il cft certain qu'Antoine n'avoir 
point ainfi qu'Âugafïe , les qualités nécciïai- 
Ecs poor gottyerner les Romains. 

O V 
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u'en y détachant le Citoyen du CoUi 
e la cbofe publique pouf l'occuper 
de Tes intérêts parnculiers , il ruinoit 
régalité & les Loix. C^el ravage ne 
dût-il pas faire dès-lors che? un Peu- 
ple libfe l Une foule de Citoyens 
publièrent leur dignité ,.& fe vendi- 
rent i l'ambition de quelques hom- 
sûcSià qui leurs richefles faifoient mi- 
prifer la puiflance bornée de leurs 
Magiftratures, Que de faâions , que 
de cabales durent fdccéder à Toubli 
de la juftice ^ de U Patrie L 

Mais le luxe ne produira aucuii de 
ces effets dangereux (s } dït^s une 

(4) I» (aifkox voir rutilitéda tiixT » qu'm 
me peut détruire , fans rainer cette émulation! 

2uieft Tisme de la Sociétés dektpuiilaiice 
'ua Etat , je ne orétens pas £iire Tapologie 
«Te cette âude rannéè S^ réfléchie des plaihrs 
le des commodicéis les plusyoittptneufes. Ijifiiti 
tel vice énerve fans doi)te les qualité n^^a- 
selfes d'un Citoyen -, mais » comme te remar* 
flue TAuteur db VBJfti Fhilofifhique fur h- 
èêmmeree , ^s un Etat , même auffî étendu» 

2ue h, France, il n'y a qa^a petit nombré 
t perfonnes qu^puiileot parter le luxe jn(^ 
ques à cet excès. J« puis ajouter à cette r£. 
lésion qu'un grand Royaume fent moins 
que Sparte ou que là République Romaine , 
& perte db quelques Citoyens qui^fcrenc&nb 
iotttiks àr leur Patrice 
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«ande Société qui n'a pas pour 
joudea régalicé des Citoyens , Se 
où le Gouvernement Monarchique a 
-.enlevé au Peuple le droit detrc Ton 
•propre Légiflaceur. Les Loix ont dans 
xe dernier Etat un proteâeur qu'elles 
ne connoifTent point dans les Repu- 
obliques , où dès que les Magiftrats & 
le Peuple font corrompus » ils fubfti- 
tuent leurs vices 6c leurs paillons à. la 
place des Loix dont les mœurs font 
ibuverainement maîtrefles. Le luxe 
luinoit légalité à Sparte & i Rome y 
il la rappelle au contraire en France » 
dl'diftribuë au Peuple le fiiperfla des 
-riclies y il unit les conditions , & en- 
<tretient entre elles une circulation 
âuffi utile-fous le Gouvernement Mo- 
narchique y qu'elle étoit autrefois 
pernicieofe {bus la Démocratie. 

Les riche(ïes , Tabondance ^ les 
:^rts> 6c rinduftrie font des biens 
réels pour les Hommes î c'eft en dé- 
mêlant avec adrefTe les nouveaux 
liens, les nouve;^ux rapports qu*ils 
préfenient pour affermir la S^pcîété , 
■ que la Politique moderne a trouvé le 
tecret de fe rendre fupérieure à celle 
des Anciens. La condition des Ci- 
toyens eft devenue- plus heareufe> & 

Ovj 
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ils oat été attachés à TE ut par Icuts 
.nche(Iès même», ht Gouvemcment 
au lieu de les retenir comme à Sparte 
Se à Rome , dans une auftérite qui 
leur fermoit l'entrée des connoiilan- 
ces où nous (bmmes parvenus , & qui 
dévoient ècce un des principaux 
avantages.de l'union des Hommes*, 
leur ouvre mille voyes pour s'enri- 
^chir , Se leur permet, de joiiir de lear 
fortune, 
tes François Si la Sociécé a beaucoup gagné par 
pî«^corf^-^c«s çhangcnjcns ducôcc de la pofiti- 

piis que les que , . puifqu*dik pCtll fk iotlROÇ Uli 

Komauw. Gouyernetticnr parfait , que chaquie 
£tat eft plus affermi^ âc.que -les Ci- 
toyens^joui^lèiu d'une condition plus 
.douce > il. n'eft pas moins. &cile de 
/aire, y oir quejcs Hoohtîçs^ n'ont rien 
perdu dur coté!. de U.Morale. L'Hif- 
;K>ii'e Romaine n oÇire point de g):an- 
:des vertus , donc la notre nejFoiurmflCe 
auflir des exemples {é). Combien de 

r ' 4, -' 

(m) ti eft factieux que nosiUftotiçns tou- 
jours ^occup^s des affaires génér^lps, aycnc 
. "^^^S^ ^ rçndrc à la vertu u^i t/lbut donc 
ks Anciens ne fe dirpenfolenc jamais.' Leurs 
Hiftoires auroient an moins l'avantage de 
^Sonner de l'émulation, & d'exciter le Los- 
acui-ai» grandes chofes. 
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fois , avant même la réformation du 
Gouvernemenc, les Franco» n'ont- 
iis pas facrifié leur fortune particu- 
lière aux befoins de TEtat ? Il eft vrai 
que cet amout de la Patrie qui diftin- 
gue les Grecs & les Rt»mains,-a dû 
beaucoup s'altécer dans le fécond âge 
de la Société r mais»» je Tai déjà dic 
ailleurs > la politique qui» n'exige plcss 
de fes Citoyens les mêmes tranfport9> 
a fuppléé à cette vertu par d'autres 
q^ui produifent les mêmes eftets. Les 
François aiment autant leur Prince 
que les Romains ont aimé leurCapi- 
xole V. 1 amour de la gloire leur reûd 
tout atfé , & leur fidélité & leur obéïf> 
iance qui fi^nt égales à Tamour que 
.les Romains avoiene pour la liberté, 
. deviennent en eux le principe des 
même&qualités. 

Sans prêter nos. caprices a la natu- 
re^ & croire quelle prenne le plaifir 
bifarre de répandre dans un fiécle 
plus de vertu que- d^ns un autre , 
(oyons fùrs quelle a toujcnif^offert à 
.b Politique les mèines paflions. Les 
Hommes ont porté dans tous les 
cems le même cœur , ôc l'on ne peut 
analyfer là conduite des Romains, 
. des Barbares » & des François > fans 
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découvrir partout les mcmfesreflbrts» 
Les Romains forent plus vertueux 
que les autres Peuples d'Italie y parce 
que leur Gouvernement fut plus pro- 
>re â faire trouver à chaaue Citoyen 
on avantage particulier dans le bien 

Eublic. Les François ne forticent de 
L corruption qu'ils dévoient â la bar- 
barie de leurs Loix » qu'à proportion 
que laPolitique par d'heureuii progrès 
K& intitdSk davantage à leur devoir- 
' La pauvreté & la tempérance des 

Eremiers Romains feroient admirâ- 
tes » fi elles enflent été des venus de 
choix y c*eSt'ÀnSxc > fi elles n'avoienc 
pas été une fuite nécefTaire de la fitna^ 
non de leur République > ou s'ils 
avoient rejette ce qu'elles ont ordi* 
nairement de vicieux qui les accom- 
pagne s i^ais comme leur pauvreté 
etoit nécdlàire , elle étoit ruftique & 
brutale ; comme leur tempérance n'é- 
toit qu'une' fuite de leur groffiereté 8c 
Ac leur ignorance , elle étoit fouvent 
aufl] injufte que le vice gui lui eft 
oppofé» Tantôt. les PIcbeyens refii- 
^fent de s'armer , ne veulent pas com- 
battre , ou veulent être vaincus. Tan- 
tôt la Nobleflè abnfe de fon pouvoir ». 
&.donnç un exemple fonefte au Peo- 
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pie en fe précipicanc fut- lui avec fa- 
•reur , pour le cnafler de la Place > 8c 
:rompre les aflcmblées de la Républi-^ 
que. Les Romains recotuxnt quel- 
, quefois aux plus noires calomnies*. 
JLeur vengeance exile Coriolan, & 
leur avarice Canûlle- Cétoient tou-^. 
jours les Loix Agraires, les ufares. 
exorbitantes des Créanciers , & l'io- 
mftice des Débiteurs , c'eft-à-dire » 
rintérêt , qui fu(citoient les plus^ 
grands troubles*^ L'amour de la Pa- 
trie dégénère quelquefois en un P^ 
natifme odieux, &: Scevola n:iéritc 
des honneurs immortels , pour avoir 
voulu commettre le plus lâche at- 
^tentât- 

C<n0 ifrtté 4e néLtmrtt cùufidfréc 
M elk-mimi , dit un célèbre Ecrivain t 
éhit wn p^bt^ h€» fimtfage fus m$ 
in^ritcd^ rtffcH qmfpdrU recommof^ 
dation de tAntiquHf, &fpmr énvoir 
donné commencement k U fins grande 
fmjfknce de l'Vnivers. La Police mo^ 
derne a répandu de la Politeflè dans 
ks moeurs , & une certaine bienféani* 
^e , en forçant les vices à fe cacher , 
Hous » en quelque forte raprochés de 
k Morale^ Il ne faut pas nier cepen^ 
diuit ^'en un fens nous n'ayons plus 
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-de vices que les Hommes du ptemict 
âge ; car la Société n'a pu s'enrichir 
.par de nouvelles découvertes , fans 
.que la^méchancecé naturelle du cœur 
.humain n'en abufât quelquefois ; mais 
ces abus mêmes ne (ont qu'ui:ie preu* 
•ve des avantages que notre tems a fur 
:celni des Anciens. La naiflance des 
-Loix ic de la Société fit naître par- 
mi les Hommes de nouveaux vic^ 
«qui étoient inconnus dans^ l'égalité \ 
en pourroit' on conclure que T Anar- 
chie fut préférable à l'ordre & à la 
fubocdinaTion ^ de même nous ne fe^ 
rions inférieurs aux Anciens, que dans 
-le cas que les découvenes des Mo- 
dernes fufTent par leur nature- perni-- 
xieufes à la Société , ou que notre 
politique aufiî grofliere que celle des 
«lerniers Romains , ou des Barbares 

L|ui déttuifirent leur puifTance y n'eue 
çu en tirer aucun avantage. 
XI. Qudques^ Auteurs ont remarqué 

„„^?JÎ1^- quatre âges dififërens dans l'Hiftoire 
qu'on are- de toutes les Nations. Un Etat, ie- 

Sm^ï*H:f. '^^^ ^^^ » femble avoir la même deC- 

toirc de piii-«tinée que les Hommes, Icscommen-- 

tiom.^*" «cmens en font foibles ; le tems le 

• fortifie peu à peu ^ il devient enfuite 

^onddérabie^ (a. gloire s'étend^ mais 



ic 
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{£ grandeur anonce enfin fa deca^* 
dence. Les Empires qui obéïilènc 
aux Loix de la Monarchie , n'éprou*- 
vent ces diffibrentes vicifficudes , que^^ 
lorfqu'avec le fecours^dcr quelque 
caufe particulière , ils prennent uii 
elTor qui ne conviem qu'à l'ace de 
virilité, tandis que les caufès généra- 
les le retiennent dans 1 âge de l'etl^ 
fance » c'eft-â-dire , avant que les 

{)rincipes de leur Gouvernement 
oient portés i leur perfeâion. Tel 
fut le fort des. plus* fameufes Monar* 
chies de l'Antiquité ^ dans la plushau* 
te fortune des Medes , des Per fes , & 
des Macédoniens , Ton découvre auf- 
•11. aifément la câufe de leur "ruine '^ 
que celle de la cbu w de nos Rois^ 
Carlovingiens , au milieu des plus 
grands fuccès de Charlemagnc. 

Ce n'eft point par les progrèa 
qu'une Nation fait au-dehors , qu'ott, 
doit , d l'exemple de Florus (a) , affi-^ 

** - ■ . 

{aji Rome , félon Flotus , refta dans fôû 
enfance jttfcjQes à rêiil des Tarquins -, fa jcu- 
sseâe qu> cooKnença avec la révolte 'âe Brn^ 
tus , dura^jafquesau Confulat (fAppiùs Claù'^ 
iius &c de Quintus Fulvius, c*eft-à-dire \ 
l'efpacedc 150. ans. L*âgc viril qui lui fuc- 
cééz, finit avec Augufte.. & la République 
kngiiicgprès lui daosia vi^cip:. Fioiusà 



IfO PÀRALtni BIS Romains 
gner ces âges dif&rens » mais par les 

Srogrès meihe du GouTecnement qui 
oie Ictr'u . de bafe i'fa focrune* Lea^ 
Loix de (dus les Peodts ont eu des 
eonunencen)Cns groQiets Se informçs» 
Mais quand le Goavemfcmcni: Monar«- 
chique eft paneeua.à ton âge de virl* 
lité , il à ravantâge de ne point toi»- 
ber comroe celui des Etats hbre^dans 
les langueucrde lavieilleflt» LesR&. 
pcdblique^ ont à peine pcîs une forme 
ftable de Gouvernement , que le Peu* 
pie ou le Sénat en qui réfide Tâuto* 
ricé , peint fon caraâere dans toutes 
fes actions. Il fe livre fans s'en ap- 

jîftribué ces âges en Hiftoricn qui jugé fSir 
les fuccès , Se non pas en Philofophe qui xaU 
fonne fur les princi{>e$ întérteurs du Goaver* 
jiemenc. Suivant le (yftéme de cet Ouvrage 
il faut arran^r difFéremment ces âges. Sans 
parler dés Rois , l'enfaace de la R^oblique 
commenf a au- CçnCula^de Brqtu^ > £à jeu^ 
nedê à la retraite du Peuplé ûxt le Mont-Saa^ 
ton âge viril peu de cems avant la Guerre 
4e Pyrrhus » €*e(l-à*dire , dès que T^galité 
fut bien &abllc ^ Se fa vielUeiTe au tems des 
Gracqocs » c'eft-à-dirc , dès que les Conque* 
tes eurent miné le Gouvernement* La pie* 
miere Monarchie des Romains n*eut pas te 
tems de fortlr de (on enfance , ^ la fecon<fe 
Ipus les Empereurs , malgré le long efpacc de 
» dur^ , tf ça f«:til poinç. . 
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percevoir aux changemens impercep- 
tibles que le tems > la bonne bu la 
mauvaife fortune, & l'inconftance at- 
tachée à la nature humaiite produis 
lent tour à tour Se même à la fois > 
Se il eft déjà corrompu quand i! croit 
encore pdflëdér les vertus de fes 
Pères. 

> Il eft rare qu'on feul Citoyen &it 
aflés de courage pour luter comte les 
préjugés V les coutumes» Se les paf- 
fions qui régnent impérieusement &t 
la multitude, 8c ades de crédit pour 
perfuader à (es Concitoyens de re- 
monter par un effort au point dont 
ils font déchus» Une République qui 
à atteint comme Sparte ou Rome le 

£lus haut degré de fagellè , eft d'ab- 
ord moins attachée d la vertu fiir I^ 
quelle elle compte peut-être trop^ 
elle fe diftrait de fbn attention fur 
elle-même j la profoéritë toujours ac- 
compagnée de quelque confiance té- 
méraire , lui fait négliger les Loix le$ 
moins importantes î elle fe prête mal- 
gré elle aux nouveautés *, elle déchoit 
peu à peu fans qu on puifle prefquc 
affigner les diffôrens dégrés de fa dé- 
cadence , Se enfin dans la première 
iconjon^ire périlleufe elle (e fent a£«. 
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câblée des infirmités de la vieilleflè s 
ic malgré qtielqucs efforts impuifTans 
elle devient la proye d'un Vainquetir , 
ou difparok ibus un autre Gofuveme- 
ment. 

Le Peuple daïisune Monarchie, n'é* 
prouve point le même fort,' Se parce 
qu'il n'y eft pas fon propre Légifk- 
teur % il reçoit aifémeot toutes les im« 
preffions que lui donne le Prince. U 
change (buvent de caraâx^re Se tle 
conduite , Tes afloupidemens ne font 
pas longs , après un règne qui auroit 
anoncé un a£Poibii({ement général , il 
eft tout d'un coup remué par un nou* 
veau Souverain , & il prend la vertu 
qu'on veut lui. donner* Toutes les 
pertes font réparées , & à la faveur 
des nouvelles idées qui fc tracent 
dans fon imaeination , il peut fans 
crainte repader fpus un règne mqins 
fâgc. Si un Prince n'embraflc pas i 
la fois toutes les parties de l'Etat , il 
t(t rare qu'il n'en affeâionne pas 
quelqu'une d une manière plus parti- 
culière. La Religion , la Guerre , la 
Juftice , le Commerce , les Finances , 
les Arts offrent mille objets difFérens : 
qui corrige les abus d'une de. ces par- 
ties dcTËtat j travaille indircâemeat 
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au proerès des autres , & prépare du 
moins les fuccès d'un règne luivanr* 
C'eft même par le goûc dilFçrenc 
des Princes qui fe fuccedeht , qu*un 
Etat parvient , ou continue à fleurir 
dans toutes fes parties. Un Prince en 
aimant la paix > répare les fautes qu'un 
trop 'grand amour pour la Guêtre 
à voit fait faire à Ton Prédéccflcur » 
& celui-ci avoir corrigé les abus qu'u- 
ne paix trop longue avoir fait naître 
dans la Milice. Les Romains enflés 
par leurs Viftoires , & dont 1 orgueil 
aimoir à croire que le deftin occupé 
à jetter les fonaemens de leur pui& 
fence , arrangcoit & difpofoit les 
cvénemens en leur faveur , admirè- 
rent un hafard dont il n'eft point de 
Peuple qui ne pût auflî fe glorifier ; 
& dans une chofe ordinaire , & mê« 
me inévitable, ils crurent voir les 
reflbrts d'une Providence induflxieu- 
fc qui leur avoir donné fcpt.Rois 
d'un génie différent , & propre àleurt 
difféf ens befoins. 

• La Monarchie , )e parle de celle 
qui n'admet aucun mélange des au* 
très Gouvernemens > qui porte cepen- 
dant en elle-même un frein contre le 
defpotifme > & donc le Domaine eft 
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aués étendu pour qu'elle Ae foit point 
dans lacruelle & dangereuie ûéceffitQ 
d'êoretoujottfis rage&lieureu(e>laMo- 
narchie ^ dis- je 9 de cette nature n'eft 
fûjette qu'à des maladies pa(Iageres« 
Henry le Gr§nd > quoique le Gouvesw 
nemenc fôt encore bien éloigné da 
point de perfeâion où il cft depuis 
parvenu » répara en peu d'années tous 
ks défordres que la Guerre Civile 
avoit produits fous le règne de fèa 
Prédéceâeurs. Quand une Républi^ 
que eft une fois corrompue » elle fe 
nuniliarife avec Tes vices > & à moins 
qu'il ne naiflè en fon fèin un £pami« 
nondas > c'eft-à-dirç y un Citoyen à 
qfù Ton mérite rare donne une auto* 
rKé égale à celle dont un Prince jouit 
dans tes Etats , elle (c fait une habi-* 
Cttde de fon abaiilement. 
Des «Ttntt. La France trouve dans l'ordre de la 
£i^ ^^ fucceffion au Trône, un nouvel avan- 
tage qui ne lui ,eft point çommwi 
avec les autces Nations. La Loi Sali- 
que eft un monument auâl ancien 
que la Monarchie , de ce courage qui 
ne permet point anac François d^ 
plier (bus les Loix d'un Prince Etrao-^ 
ger. Outré qu'elle établit , l'ordrei 
de fucccflion le moins fujet à rendre 



$T DES FrAKÇOIS , LlY. III. J J 5 

les droits litigieux , Se qu'elle eft mer- 
veilleufemefît propre à favorifèr Ta* 
grandiflemenc d'un Etat , elle iêmble 
y maintenir le pAtnà g^nie Se la même 
politique. Peut-être ne {èfoic-il pas 
difficile d'en trouver les raifons» mais 
il fufKt de l'expérience. L'on voit 
dans touœs les Hiftûires que les Prin- 
ces d'une Maiibn > maigre la diffëren*» 
ce de leur caraâere^ ont toujours c& 
les mêmes piindpes de conduite , 6c 
qu'un Peuple n'a adopté de nouvelles 
^aximesi^ c|u'en obéiâkit à de noiu 
veaux Maîtres. 

La Loi Safiqne lie anffi plus intimer 
ment les Sujets au Sicmverain , Se le 
Souverain à fès $ojet& LePeuple efb 
plus porté ao boea de l'Etat , parce 
qu'il aime davantage ion Roi. Moins 
faardi & motos prompt à fe pbiindre 
êc à murmurer « il eicnfe ph» volœi^ 
rier!5 un règne on trop &iËilc ou trop 
rigoureux. Le Prince en quelque for^ 
te a ponr boixclier 8c mua: fauve-gar*^ 
ide la rqputatioii àt tes At^cètres > Se 
l'efpérance que le Peuple conçoit dm 
ia poftérité. En même tems que fa 
fcnoixac c& plus refpeâable à fes 
Sujets , il eft lui-même plus porté à la 
douceur par celle de (on Peuple» Se 
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plus iûtéreilé à veiller avec attention 
au bien de Ton Royaume qui eft le 
patrimoine de Ton fils : les lentimens 
de la nature & du fàng (uppléent à 
ceux de la politique 6c du i>ien pu- 
blic , ou fe confondent Se fe feuden- 
nent mutuellement* 
• Prefque tous les Anciens attachés 
à ce principe vague , que la couronne 
doit être la récompenfe de la vertu , 
iaixs faire attention qu'ils parloient i 
des Hommes, 6c qtie cette Politique 
donnoit naiflance i une {ovkc d'abus, 
ont regardé Tordre de fiicceffion éta- 
bli fur les droits delà naiflance , com- 
me un ufage groffier & barbare qui 
fait fouveni: pailes. le Peujple fous 
des Princes indignes de régner , ou 
rexpofe amc orages ordinaioes pen- 
dant les.Minorités. Il efli de certaines 
choies dans la politique où Ion ne 
doit pas confulter purement laraifon» 
car il arrive fouvent que la méchan- 
ceté dea hommes ne pertnet pas de 
réduire en pratique les Lçix qui lui 
paroiflent les plus fages dans la Théo- 
rie , & alors les principes qu'elle a 
établis , produifentun effet tout con- 
traire à celid qu'elle en attendoit. 
. . Pans un Etat où les Citoyens fe- 
ront 
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font alTés^ vertueux pour couronner 
le mérite , ôc adés redoutables à leurs 
Voifins pour n'en point recevoir la 
Loi , que la Couronne foie éleâive« 
Mais coiTHne une pareille Société 
n'éxifte , & n'eziftera poim , ce droit 
^e (t donner un Maître qu'elle a 
^onfervé pour éviter les Minorités Se 
les Règnes foibles > produira de plus 
grands maux. L'ambition & l'intérêt 
ibnt plus puiflfàns fur le coeur de 
rhonune que la Vertu« Toutes les 
Cabales , toutes les Fêtons que l'on 
craint dans les autres Monarchies , 
renaîtront fans ceflTe dafns celle-là. 
Je ne parle point de tous les vices 
qui doivent iKceflair^nàent fê trou- 
ver dans un pareil Gouvernement 
pour conferver fon droit au Peuple. 
La couronne qui datis la Théorie de- 
voit être la recompeafe du mérite > 
fera > dans la pratique , difputée les 
Armes à la main pat des Guerres Ci-^ 
viles i^ôc deviendra le prix du Vain- 

3ueur , à moins ^ue l'intrigue ne Tait 
é)a méritée > ou que le Peuple ne 
t'ait vendue au plus offrant. 

Il eft , & je le répète encore , un 
certain ordre de chofes ( ceci doit 
être regardé comtiie un principe in- 
Tome/. P 
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conceftable en pplicique , Se qui a- 
beaucoup d'étendue ) il eft > dis-je ^ 
un certain ordre dechofes dans lequel 
les Légiflateurs ne doivent point s'ar- 
rêter au mieux , parce qu'il eft imbra- 
ticable ,& combattu par des paflions 
impérieuiês qu'ils ne peuvent dom« 
ter. La Répuolique de Platon n'eft 
qu'un jeu de l'imagination , fes Loix û 
pleines de fagenè , font extrên^emenc 
vicieufes i parce qu'on ne peut pas 
leur obéir» & qu'elles femblent faites 

Kur une efpece d'Êtres iùpérieurs à 
(omme. La politique doit propor- 
tionner fa conduite à notre nature 
corrompue > Se fçavoir que les Hom« 
mes font toujours prêts à abufer des 
Loix. Elle n'eft fage que quand elle 
fçait întérefler les paflions au main-- 
tien du bon ordre > & par une combir 
naifon adroite & fçavante les en ren- 
dre les garants. L'expérience fait voir 
que les Coiu:onnes Eledtives n'ont 
pas affranchi les Peuples des règnes 
roibles > ni des troubles qu'ils crai- 
gnent fous les Minorités ; Se l'expé- 
rience en cette occafion ne fait que 
confirmer les raifonnemens d'un Pnî- 
lofophe. 

La Loi Salique en privant les Filles 
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?dii droit de foccédcr a^ Trône , en a 
aufli exclu les Princes Etrangers . Ce 
n'cft pas un médiocre avantage pour 
un Peuple que fon Roi n'apporte 
point dans Ion Gouvernement une 
puiflance & des mœurs ctrangctcs. 
Charlcs-Quint à la fois Empereur & 
Roi d'Efpagne aflcrviffoit l'Allema- 
gne par rÉfpagne, & l'Efpagne par 
l'Allemagne, Combien de fois auifi 
n'eft-il pas arrivé que des Princes 
ont ruiné les mœurs entières d'une 
Nation ? Je fçai qu'un tel ufagc peut 
çrre utile à un Peuple {a) quand il n'a 
pas encore pris une fortune ftable , ou 
que fon Gouvernement n'cft pas por- 
« à fa perfcûion 5 mais lorfqu'il y eft 
parvenu , c'eft un principe de cor- 
ruption qu'il porte dans fon feiin , & 

{tt) On retrouve prcfquc tout entier dans 
la Monarchie Ariftocratique des Polonois » 
ranclen Gouvernement des Barbâtes. Il fc- 
roit par exemple à (Souhaiter pour le bonheur 
de cette Nation , quoiqu'elle ne voulut pcut- 
Itrepas en couvrir au)ourd*hui,qu'ciIe don- 
nât (a Couronfie à an.FtiocequI j>ût la reA- 
drc héréditaire ^ 8c & .r<^rvir ^ mais fans vio- 
lence , de laÉorce <|\^e lutdôiincroient fes a^ 
très Etats pour fc maintenir. Un Prince de 
' g^pde réputation Ta dit-on tenté , quelqu'an- 
tic fera peut-être fias heureux. 

Pij 
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3UÎ peut mcmc produire de gran^ 
tfordrcs*. 
X 1 1. Après VéxsLt ou j'ai repoéfenté TEn»- 

a^îï^if^ pire » il ^«oit inutile de m'arrcter 
Je Gourernc^cloiiner vot idée du géoie& de la 
rEmpixe. .candiiite des Emperears» Le règne 
desL Titus » des Trajan , des Anto- 
nîns , des Marc-Aureie > fat inutile 
au bofiheiir des Romains^ Le coura- 
ge 9 la iâgeflc^ la pokcû|iie ^ rien ne 
tor capable de doomer un Gouverne- 
ment qui avoir ablbliunent miné tou- 
te forte de Police > & les plus grands 
Princes ne purent donner qu'un luftte 
paflager âTEmpire.^ 

Le Gouvernement militaire dc^ 
ILomains ne pouvoir fn&fifter t de 
même que oeltd à^ premiers Fran- 
çois, que par fes. révolutions* Le$ 
Empereurs con (en tirent à (c dépoiiilf 
1er aune partie de leur autorite pour 
fe mettre à l'abri des violences & des 
wfufpations des Généraux d'Armée. 
L'ufage des aUbciarions fut ccabH , Se 
fËmpire eut deux Empereurs ^ deux 
Céfars : Gomisernemeiit knûœvc Se 
monftrueux § mats aiRs feoibtable A 
celui que le partage de la Couronne* 
.fit régner en France pendam la £rcr^ 
ifiiere Se laMiècondc cacc .... 
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Après ces ch^ngcmens les Etnpe* 

seurs commeacercoi' à^être plw am^- 

mis fur leur Tronc» & pour rjcndrc 

leur fgrcc & Jkur m^efte aux Loix > 

ils aproiem; piljtroiBter d'un cçtns qui 

ne ramenoic pl^s les^ rivolutions les 

pltt3 ^i^yçLiHW en fomnetr^t le 

JPrince aux Armées \ mais il faut ap- 

.pliquer à rEmpire ce Cjp» j'ai dit <ksv 

.eommencemeas de la Monarchie: 

.Erançpife^ La mulcipUciré des £m- 

{)erettrs fit naître mille Guerre» Ci vi- 
es , & le jbon ordre éroit toujours* 
^retardé par les^oaifions qiic leur éga«- 
liré tenoit éveiUé^», & aiirquelles ils 
.facrifieceot Jcw j^oiu & le bonheur* 
.4e leur.Bca^»^ 

Vïmfit< fe vit 4iiSégé piur.les Peu^ 

blés duNofdj $c la Guerre devine fa: 

:feule occupaûoiu U feacit t^ute fai 

.foiblcfle des qu'il eut des Ennemis ». 

7& le danger trop prcflânt ne permit 

,pius de remonter jufq^es à la fôurcç 

véruable du mal» 4^ de fe mettre en 

état de briiver les Barbarçs y en >:orri« 

-géant le» preimers principes du Gouh 

yernemeat & les Loix. oc la PoUce 

.particulière.. 

Sans les irruptions que les Peuples 
du NoM&ent d4ni les Provinces d^ 

p "i 
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rÊmpireoù ils s'établirem enfin>il 
-ttt aués vraifemblabic que le Gouver* 
nement auroic ^ prendre une mcil- 
leure forme. Les Loix (ë feroienc 
perfeâioiïnées » 8c les Pravinces tanc 
de fois ravagées par des Armées qai 
avoienc vifnda rEmpire , feroienc 
forcies de cette foibleue qui fit toute 
la force des Barbares. La vafte éten- 
due de la domination Romaine , l'é- 
galité des Empereurs » & le^ Guerres 
Civiles dévoient naturellement con- 
duire les Romains à un partage réel 
de TEmpire. C'eft ce qui arriva en 
efiet ibus le reene de Galère Se de 
Confiance Chlore , 6c d'une façon 
encore plu$ marquée après queConf- 
*tantin eut bâti Conftantiiiéole » 8c y 
eik tranfporté le fiége de rEmpire. 
Outre qu*H' auroit été plus aifô. do 
fermer l'entrée aux abus dans uq Eni« 
pire moins^ étendu 3 les Empereurs 
avoient déjà diminué la ptdÏÏaacc des 
Ofliciers les plus conHoérables» Les 
Armées qui ne dépofoiem phis le 
Prince à leur gré » s'accotitumoient 
i robéï(&nce«^ Les Peuples furtout 
après bien des viciffitudes» a/voienc 
pris un génie conforme a leur fitua- 
ûoidH) & q»ai<que dans l'A^^aircKic oà 
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l'Empire avoit été. fi longcems , il fe 
fut cooi^rvé , Qomme par tradition , 
un efpric de viQlpnce 6c d'autorité 
f^ns bornes, il écoice^fin impoffible 
que le defootirme nefu place à une 
puiflânfie plus Jufte > car les motifs qui 
avoienr pouue tes premiers Empe« 
reurs i abufer fi étrangement de leur 
pouvoir , ne fiibfiftoient plus. 

Augufte effrayé de letenduë de 
ion Empire , donc il étoit fi difficile 
de lier toutes les parties , lui donna 
des limites » 6c par Ton teftamenc in- 
vita Tes héritiers à ne point Tagran* 
dir. Quelque fage que fut ce confeil » 
fi on ne le regarde que du point de 
vue qui. frappoit ce Prince , il étoic 
bie^ imprudent d'un autre côté.^ Au* 
gufte qui ne pouvoir point prévoir 
les prodigieufes 'révolutions qui fe 
firent dans le Nord , & qui étoïc mê- 
me certain que la Monarchie Ro- 
maine feroit invincible dès qu'elle 
fçroitfagement gouvernée , i^e vou- 
ipit qu'çngager fes SuccefTev^rs de 
corriger , â Ton exemple , l'intérieur 
du Gouvernementidc: de fe livrer tout 
entiers au foin des Provinces» Mais 
apircs ce que j'ai d^t des moeurs <}cs 
Rpmains ^ dç$ Armées > ^:4^ ht &^ 
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tuarion des premiers Einpereurs qut 
les précipicoit , pour amu <ike , mal* 
gré eux dans tous les excès du deC- 
pocifme , on ne peut jecter les yeux: 
Itir la (îiice de l'HiAoire de l'Empice» 
fans s'appercevoir combien il auroit 
été utile que ces- Princes euflènt au 
contraire pénétré bien avant dans la 
Germanie 9 & porté leurs Armes jon- 
ques dans le rays des Barbares qui 
innonderent les rrovincesRomaines. 

La prefpérité auroit peut-èttedon* 
né plutôt au Prince 8c a tous les or<^ 
dres de l'Etat des penfées plus con- 
formes à leur fiatation^ peur-être que- 
la fortune auroit fidt naître des cir- 
confiances favorables à^ L'étahtiflè* 
ment des Loix<, % les Coiu^èces en: 
aflfèr vidant les Peuples qui attacpje* 
rent l'Empire datis te tems de (sl plus; 
grande foiblefle y maisquand^il ecoit: 
prêt à & purger des vices qui l'accat 
bloient y les Conquêtes , dis- je , des: 
Romains auroient au moins nit di£- 
paroitre la principale cadd de Ituc^ 
ruine.. 

Il ne-fëitr pas cependant attribuer 
àAugufte la cbuce de TEmptre ,. fon 
confeil ne toucha point fes Succeii 
feurs , ils leiregardefemxiomme I'^mi- 
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Ti'age d.e U crainte ou de l'envie» &: 
tous (otm&tnt des cntreprifes con- 
tre leurs Voifins. Mais au milieu des 
dçfordjres dont TEmpire étmt cîécfai- 
ré , il ne put avoir aucun fuccès dura- 
ble , 8c fes Ënneoûs quelquefois dè^ 
faits ne fureatJafBais domtés : fi Tra*- 
jan étend fes Conquêtes fuc les Par* 
tbes , AdficB malgré Ton courage e(l 
obligé de les abandomxer»^ Enfin il 
ne taut que fk rappellet la fituation 
de VEqopicc > les vices de Con Gou^ 
vernement Civil 6c de ùl Difciplinc 
Militaire, pour juger qu'il n'écoit 
plus tems de ^uver le nom Romaia 
du naufirage dont il étoit menacé. 

Il eft quelquefois utile de rappro- 
cher les évenemens les plus éloignés » 
& d'en découvrir k liaiibn ; rien 
n'eft plus propre k infpicer de la xir- 
conipeâioa aux Politiques > ôc ce 
tableau des caprices de la fortune &c 
des préjugés des Hommes eft da 
moins toujours (ut de plaire. 

Le grand defTein que Céfar avoit 
médité de porter Ik Guerre con- 
tre les Parthes , & de pénétrer , en 
étendant fes Conquêtes , jufques dans: 
les" Provinces des Peuples qui envahi- 
cent l'Empire 9 pour rentrer triom^ 
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phant dans les Gaules pat la Gcrma^ 
nie , écoit le projet le pms utile qu'on 
pût former > je ne dis -pas (eulement 
pour la gloire &: la fureté des Ro- 
mains , nuds même pour le bonheur 
général des Hommes. Dans rimpofli- 
oilité où les Romains étoient que leur 
Couvernement put fe former de plu- 
£euc$ fiecles , il fallott détruire leurs 
Ennemis., de peur que les Armes de 
l'Ëtranger venant à le joindre aux vi- 
ces intérieurs dont j'ai parlé , ne les 
rendiflènt plus dangereux , & ne ren- 
terfaflent enfin^ la puillànceRomaine. 
Mais Brutus 5c Caflîus en voulant être 
les vengeurs d'une liberté qui ne pou- 
voit plus fe foutenir , perdirent leur 
Patrie , s'il eft vrai que Géfar aidé des 
forces de la République dont il étoic 
le Maître , eût les ulens néceflaircs 
pour confommer une fi grande entre* 
prife* 



Fin du fremier f^êlnme. 
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dit ce que. 
p. 148. /. 11. pour fçavoir , /»/ pour penfcr; 
p. 115./. 10. qu'entraîné, /i/ au'entrainéc* 
P. 11^. i. II. mémoire , lif puiflance. 
p. 15 3. /. 11: donna la confiance, lif donni 

de la confiance, 
p. 181. /. 18. dépouilles , /i/I dépouiller* 
p. 3 37. /. 1 ) • par des lif dans des. 
p. }4^. /. ^. U falloit 9 lif ils dcvoienSt 
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